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PREMIÈRE PARTIE

LA MONSTRUEUSE MALADIE

 

 

CHAPITRE PREMIER

Perry Rhodan replia Europe-Soir et, de l'ongle, souligna la signature de l'éditorial. 

— J'aimerais connaître ce garçon, dit-il. 

Comme d'habitude, il venait de parcourir les divers articles glanés dans tous les journaux de l'Empire Solaire et jugés importants par ses attachés de presse. Or, c'était bien la première fois que le Stellarque, en général indifférent aux journalistes, exprimait le désir de rencontrer l'un d'entre eux.

Allan D. Mercant, chef de la Défense Solaire, lui jeta un regard interrogateur, mais Rhodan ne le remarqua pas ; il fixait, par la fenêtre panoramique de son cabinet de travail, les toits innombrables de Terrania et, plus loin, le scintillement pâle du lac de Goshun et les collines verdoyantes de ce qui, jadis, avait été le désert de Gobi.

—• Il faut un grand sens des responsabilités et une bonne dose de courage pour se risquer à poser la question, comme le fait ce Walt Bal-lin, de savoir si nous ne menons pas une politique néfaste. La plupart du temps, les articles agressifs de ce genre, de par leur outrance même, n'ont guère d'intérêt. Mais celui-ci évite autant le fanatisme que la démagogie. Et il soulève des problèmes qu'il serait peut-être bon de nous attacher à résoudre. Ainsi, par exemple, il prétend que nous avons négligé d'éduquer l'homme de la rue, pour l'habituer à penser en termes galactiques. Mercant, ce Ballin n'a-t-il pas raison ? 

— La critique est aisée, commandant. Il n'est pas si facile de hâter le mûrissement de l'humanité qui, dans son immense majorité, conserve un horizon mental très borné. Or, c'est justement ce citoyen moyen qu'il nous faut prendre en considération. Comment réagirait-il, si nous l'informions sans fard des dangers de toutes sortes nous menaçant dans la Galaxie ? Apprenons-lui que nous avons découvert, au centre de la Voie lactée, un peuple auprès duquel les Arkonides, malgré toute leur science, font figure de barbares, et ce sera l'affolement sur la Terre. Vous savez aussi bien que moi combien la peur est mauvaise conseillère, Une foule surexcitée est capable du pire ; des émeutes éclateraient partout. 

— Mieux vaut des émeutes à présent, où 

nous avons le loisir d'y faire face, qu'au moment d'une crise. Souvenez-vous de la panique déclenchée par l'arrivée des Droufs, suivis par les escadres des Arkonides et des Passeurs.

« Vos avis me sont toujours précieux, Mer-cant, mais, aujourd'hui, j'incline à donner raison contre vous à ce Ballin : nous risquons de nous nuire à nous-mêmes, en laissant la masse des Terriens à la traîne. Il faut que ce citoyen moyen, dont nous parlions tout à l'heure, accède au rang de citoyen de la Galaxie.

« Il faut aussi qu'il se sente solidaire de nous ; il ne le sera qu'en partageant, non seulement nos espoirs, mais aussi nos craintes et nos soucis.

« Il faut enfin qu'il sache que les Akones du Système Bleu risquent fort de nous rendre un jour une visite qui ne sera pas de notre goût. C'est une vérité désagréable, certes ; mais je crois de mauvaise politique de continuer à dorer la pilule à nos administrés. Ce Walt Ballin, si ses futurs articles tiennent les promesses de celui-ci, me semble justement l'homme idoine pour régler cette affaire. Voilà pourquoi j'aimerais le rencontrer. Quand pouvez-vous me l'amener ? » 

Mercant sourit.

— La perspective d'un entretien avec le Stel-larque de Sol mettrait des ailes aux talons de n'importe quel journaliste, commandant. Or, Ballin est journaliste. Je pense pouvoir vous 

promettre sa venue pour demain.

*  *  *

Walt Ballin dévorait des yeux le charmant visage qui lui souriait sur l'écran d'un des vidéophones à'Europe-Soir. Yvonne Berclais était brune, élégante et mondialement connue pour sa voix d'or. Son incomparable soprano, joint à sa beauté et à ses dons d'actrice, lui assurait une célébrité bien méritée. 

Sa liaison avec Ballin n'était un secret pour personne.

—A ce soir, ma chérie. A 20 heures. Nous nous retrouverons aux Trois Poulardes. J'ai fait retenir une table. 

—Quelle bonne idée ! Cette fois, je vous promets d'être un modèle de ponctualité. A ce soir, mon chéri ! 

Elle avait coupé la communication, mais Walt, rêveur, continuait de fixer l'écran maintenant vide. Pour la première fois de sa vie, il était vraiment amoureux... et payé de retour : un bonheur qu'il ne se lassait pas de savourer.

Sur le plan professionnel, la chance lui souriait égalementà vingt-sept ans, il s'était taillé une place de choix dans l'équipe d'Europe-Soir, le journal de langue française au plus gros tirage. 

Pour l'instant, tout à la joie anticipée de son rendez-vous, il ne songeait guère à l'éditorial paru le 1er juin dernier ; de même, il oubliait le visiteur que lui avait annoncé sa secrétaire.

— Un certain... Garibaldi, monsieur. Il désire vous parler. Une affaire importante et urgente. 

— Qu'il attende ! avait répliqué Ballin, dérangé en plein milieu de son entretien avec Yvonne. 

Autant valait se débarrasser à présent de l'importun.

Lorsque celui-ci entra, le jeune homme avait encore le sourire aux lèvres et continuait de songer à ses amours.

Il ne prêta donc d'abord qu'une oreille distraite aux paroles de l'arrivant, puis, leur sens le frappant, sursauta. L'apparence de l'inconnu n'était pas non plus faite pour calmer sa surprise : l'homme, presque un nain, regagnait en largeur ce qui lui manquait en hauteur ; son ventre s'arrondissait comme un futaille. En outre, il était remarquablement chauve.

— Vous disiez ?... 

Patiemment, le petit homme répéta son message : le Stellarque, ayant lu l'éditorial d'Europe-Soir du 1er juin dernier... 

— Oui, et alors ? 

Ballin l'avait interrompu, inquiet, imaginant déjà tous les ennuis qui le guettaient. Son rédacteur en chef, lorsqu'il lui avait soumis ce fameux article, ne l'avait accepté qu'avec réticence, le jugeant trop explosif. Que n'avait-il, alors, fait preuve de la même prudence !

— C'est à propos de cet éditorial que mon chef, le maréchal Mercant, qui dirige comme vous le savez la Défense Solaire... 

Une fois de plus, Ballin écoutait mal, son imagination enflammée s'étant emparée des deux mots « Défense Solaire ». Il se voyait déjà arrêté, incarcéré ou, à tout le moins, mis sur la liste noire des journalistes indésirables. 

Il perdrait son poste à Europe-Soir, et Yvonne par la même occasion : une cantatrice célèbre oublierait vite un malheureux chroniqueur sans travail... Pais, se reprenant, il fronça les sourcils : de quoi se mêlait la Défense Solaire ? La liberté de presse, grâce aux dieux, n'était plus un vain mot ! 

Garibaldi parlait toujours. Plongé dans ses pensées, Ballin n'avait que vaguement compris.

— Car vous prétendez maintenant que je vous accompagne ? coupa-t-il. Et où ça ? A Terrania ? 

— Mais oui, monsieur Ballin. Car vous n'espérez pas, je suppose, que le Stellarque se dérange en personne pour venir s'entretenir avec vous ? 

Le jeune homme prit nerveusement une cigarette dans un paquet posé sur son bureau, l'alluma, en tira quelques bouffées hâtives, puis l'écrasa dans un cendrier.

— Le 1er avril est passé depuis longtemps, monsieur, dit-il d'une voix sèche. Et je me figure difficilement que le Stellarque dispose d'assez de temps libre pour se plonger quotidiennement dans la lecture des éditoriaux des journaux d'Europe... 

Le petit homme, sans s'émouvoir, ouvrit son portefeuille et en tira un papier.

— Votre sauf-conduit, monsieur Ballin, qui est en même temps votre billet. Vous ne partez pas avec un long-courrier des lignes régulières : une corvette se posera aujourd'hui même, à 13 h 40, à l'astroport, aire 68-B, et vous attendra. Auriez-vous l'obligeance de demander à votre rédacteur en chef de vous accorder votre liberté pour quelques jours ? 

Ballin, la bouche ouverte, luttait pour retrouver sa respiration.

— Eh  là, pas si vite ! Je n'ai pas encore décidé d'aller à Terrania, monsieur... Quel est votre nom, déjà ? 

— Jo Garibaldi. Je suis d'origine italienne. 

— Je m'en serais douté. Votre grand-père serait-il le fameux ?... 

— Pas mon grand-père, monsieur Ballin, mais mon arrière-arrière-grand-père. Et il était très fameux, en effet. 

Allan D. Mercant avait soigneusement choisi celui de ses agents qu'il enverrait trouver Ballin. L'étrange aspect du petit homme et son bavardage sauraient calmer les craintes éventuelles du journaliste.

Walt Ballin retint en effet un sourire, en comparant mentalement ce pygmée chauve et ventripotent aux portraits noblement barbus de son illustre ancêtre.

— Que voulez-vous que je fasse de ce billet, monsieur Garibaldi ? Me rendre à Terrania, vraiment ? Vous auriez pu trouver mieux pour m'appâter : le Stellarque aimerait discuter avec moi de mon éditorial ? Quelle absurdité ! Cela cache quelque chose et je veux savoir quoi. 

— Monsieur Ballin, la Défense Solaire m'a chargé de vous transmettre cette invitation. Je n'en sais pas davantage. 

— Grotesque ! 

Ballin se dressa d'un bond et saisit son visiteur au collet, le secouant comme un prunier.

— Vous méditez un mauvais coup. Vos arguments, pour m'amener à vous suivre, sont cousus de fil blanc. Oui, le premier de ce mois, j'ai publié un article qui attaquait le gouvernement planétaire, et qui n'a pas été sans retentissement ! Et maintenant, vous, vous voulez me faire taire, en m'éloignant de Paris. Et, si vous n'y parvenez pas, vous vous rabattrez sur mon directeur, n'est-ce pas ? En l'obligeant à me mettre à la porte sur l'heure. Vous voyez bien que je vous ai percé à jour ! 

Le petit homme, que le journaliste avait enfin lâché, se mit à rire doucement,

— Monsieur Ballin, tous les Italiens ne sont pas de la Mafia et la Défense Solaire n'est pas un ramassis de sinistres barbouzes. Voici mes papiers, mon ordre de mission en règle, signé du maréchal Mercant. Je ne devrais pas vous les montrer, mais je tiens à vous convaincre. Si le Stellarque est passé par la Défense, dont la réputation a pu vous effrayer, pour se mettre en rapport avec vous, c'est pour raison de commodité, rien de plus. Réfléchissez un peu, monsieur Ballin : c'est là la chance de votre vie ! Quel journaliste peut se flatter d'avoir eu l'occasion de s'entretenir en tête à tête avec le Stellarque pendant une demi-heure ou davantage ? 

— Vous avez manqué votre vocation : vous auriez dû vous faire avocat, ironisa Ballin, toujours méfiant. 

Il ne parvenait toujours pas à voir une relation entre cet article, écrit par un petit journaliste sans grande importance, et le tout-puissant maître du Système de Sol. 

Monsieur Garibaldi, la Défense paierait-elle une communication entre Paris et Terra-nia ?

— Qui voulez-vous appeler ? Rhodan ? 

— Et qui d'autre ? S'il s'est donné tout ce mal pour me faire transmettre une invitation, je ne pense pas qu'il se refuse à la confirmer, non ? 

Garibaldi déclara que le bureau parisien de la Défense en assumerait sans aucun doute les frais.

— Nous allons bien voir... 

Il se brancha sur le central vidéophonique du journal.

— Ici Walt Ballin. Une communication pour Terrania. Destinataire : le Stellarque. 

— Qui ? demanda une voix surprise. 

— Perry Rhodan, confirma Ballin. 

La communication s'établit ; sur l'écran, une vibration légère indiquait qu'un relais positronique transmettait l'appel au Palais du Gouvernement.

Et, soudain, Ballin se sentit faible : un visage était apparu sur l'écran. Des yeux gris, impénétrables, le fixaient, le glaçant jusqu'aux moelles.

— Si j'ai bien compris votre nom, vous seriez Walt Ballin ? Puis-je compter sur votre présence à Terrania aujourd'hui même ? A l'heure convenue ? 

— Oui, commandant. Bien volontiers, commandant. Je... 

Un sourire adoucit les traits burinés du Stellarque.

— Je serai très heureux de vous rencontrer, monsieur Ballin. Àvez-vous autre chose à me demander ? 

— Non, commandant. Merci, commandant. Je... 

Walt Ballin ruisselait de sueur.

L'écran redevint gris, pour se rallumer immédiatement. Cette fois, Jacques Lejal, directeur d'Europe-Soir, était en ligne. 

— J'apprends que vous venez d'appeler Ter-rania sur nos circuits. De votre propre chef, monsieur Ballin ? 

— Certes, monsieur. Je voulais remercier le Stellarque de son invitation. Je dois me rendre à Terrania au plus vite. 

— Vous, Ballin ? 

Le jeune homme mit à profit la stupeur de son interlocuteur.

— Une corvette m'attend à 13 h 40 à l'astro-port, monsieur. Voudriez-vous m'accorder une permission pour ce voyage, dont j'ignore la durée ? Quant à la communication... 

— Mais, mon cher Ballin, vous prendrez tout le temps nécessaire, évidemment. Quant à cette communication, Europe-Soir en assumera les frais, non moins évidemment. Mais, avant de partir, vous allez me donner votre éditorial, n'est-ce pas ? 

Ballin ignorait tout d'un tel article.

— Voyons, mon cher Ballin... 

Le jeune homme songea que c'était bien la première fois que l'arrogant Lejal le nommait ainsi.

— ... J'arrête la mise en page. Nous allons publier en gros titre que le Stellarque vient de vous convoquer en tant que conseiller... 

— Mais, monsieur ! coupa le jeune homme, il n'en est pas question ! Un tel article serait mensonger. En outre, comme il est déjà 12 h 58, il me faut me rendre à l'astroport sans perdre une seconde. Au revoir, monsieur ! 

— Vous auriez mieux fait de lui dire adieu, fit remarquer le petit homme. Après votre rencontre avec le Stellarque, il n'est pas un seul journal de Terrania qui ne vous ouvre grand ses portes. Mais n'oubliez pas votre billet : sans lui, les robots ne vous laisseraient pas passer. Partons-nous ? 

A 12 heures, temps standard, le lieutenant Harald Fitzgerald reprit le commandement de la station-relais Ori-12-1818. Le sergent Stain-less n'avait rien de particulier à signaler et se retira dans sa chambre, comme tous les jours à la même heure, pour y prendre un repos bien gagné. 

Ori-21-1818 était en orbite autour du plus vaste système solaire de la constellation d'Orion, celui de Bételgeuse, un super-soleil orangé, de cinq fois le diamètre de Sol ; jadis, il avait compté quatorze planètes, mais, cent dix-huit ans plus tôt, la troisième d'entre elles avait explosé. A cette époque, les escadres des Francs-Passeurs et des Topsides s'affrontaient, les premiers voyant dans les seconds les alliés de la Terre, qu'ils haïssaient. Quant aux Top-sides, ils étaient persuadés que les Passeurs se proposaient de les anéantir. Perry Rhodan, dans l'ombre, avait truqué les cartes, lançant les deux puissances l'une contre l'autre pour les détourner de la Terre, alors trop faible encore pour se défendre efficacement. Habilement induits en erreur, les Marchands Galactiques avaient cru triompher : prenant Bételgeu-se III pour Sol III, ils y avaient largué une bombe arkonide, allumant un incendie atomique qui avait dévoré la planète déserte. 

Bételgeuse IV, nommée Aqua, était habitée. Sur le seul continent émergé, de la taille de l'Europe environ, la Terre avait créé depuis longtemps un comptoir commercial et une base militaire, d'où, tous les trois mois, une nouvelle équipe venait relever les hommes de la station-relais.

Prenant son tour de garde, le lieutenant Fitzgerald songeait justement qu'il n'avait plus longtemps à attendre cet heureux événement ; le séjour dans l'espace était souvent bien monotone.

A cent soixante-douze millions de kilomètres au-delà de la troisième planète de Bételgeuse, Ori-12-1818 poursuivait sa ronde, ses détecteurs enregistrant chaque ébranlement du con-tinuum. La station, amenée sur place par un remorqueur spatial, ne disposait que des blocs-propulsion assez faibles ; c'était un simple poste avancé, aux frontières de la zone d'influence de l'Empire Solaire. 

Harald Fitzgerald, long comme un jour sans pain, avait des cheveux de chaume toujours en bataille. Il sursauta, brusquement tiré de sa rêverie par le grelottement du détecteur : un navire venait de refaire surface, sans préavis.

Cette région de l'espace était considérée comme zone commerciale terrienne ; les escadres de Sol la surveillaient étroitement, doublées par un réseau de stations du type de l'Ori-12. Toute nef émergeant dans ces parages avait à se faire reconnaître ; sans ces précautions, certaines indésirables, les Francs-Passeurs en particulier, n'auraient eu que trop tendance à empiéter sur un domaine qui n'était plus le leur. 

Jetant un coup d'œil à l'oscillographe, le lieutenant Fitzgerald grommela :

— Encore un de ces maudits Barbus, certainement ! 

En même temps, il appuyait sur un bouton ; le cerveau-P du bord transmettrait automatiquement aux deux unités les plus proches les coordonnées de l'intrus, qui serait rejoint avant de pouvoir replonger dans l'hyperespace.

Le Nil, une frégate de deux cents mètres de diamètre, avec un équipage de quatre cents hommes, enregistra le message de Fitzgerald. Le cerveau-P du bord programma aussitôt une transition ; les blocs-propulsion grondèrent, lancés à pleine puissance. Les marins enfilèrent en hâte leurs spatiandres et gagnèrent les postes d'alerte. 

Sur la passerelle, tout se déroulait normalement. Ce n'était pas la première fois que le Nil avait à contrôler une nef qui négligeait de préciser son identité. 

— Réémersion normale ? s'informa le commandant. 

La salle des transmissions, qui venait d'achever de mettre au clair les coordonnées fournies par 1'Ori-12, confirma : 

— Tout à fait normale, commandant. 

Trois minutes plus tard, le Nil plongeait, 

pour refaire surface à vingt-huit années-lumière de son point de départ, à 0,4 de la vitesse lumi-nique.

Les détecteurs localisèrent immédiatement l'étranger ; sa vitesse était de 0,1 supérieure à celle de la frégate.

Le sergent Penter, les yeux fixés sur l'écran du détecteur, où brillait maintenant un point vert, remarqua :

— Quand se décidera-t-on, enfin, à nous équiper des nouveaux détecteurs de relief, comme les stations-relais ? 

— Vous songez aux mises en garde de Rhodan, Penter ? 

— Oui, commandant. Car qui peut nous assurer que nous n'avons pas affaire à un navire des Akones ? 

Depuis le retour de Rhodan du Système Bleu, où l'avait conduit le fatal vol d'essai de la Magicienne, les Terriens s'inquiétaient de la venue possible de ces Akones, disposant de moyens techniques infiniment supérieurs à ceux des Arkonides ; on pouvait, de leur part, s'attendre à tout, surtout au pire. 

Rhodan avait donné des ordres en conséquence :

« Signaler sur l'heure au quartier général de Terrania l'apparition de tout navire qui ne se ferait pas reconnaître et qui différerait, par quelque détail que ce soit, des normes établies jusqu'ici. »

Le commandant du Nil fit forcer la vitesse. 

— Appel au navire étranger ! 

La salle des transmissions avait immédiatement couplé ses appareils sur ceux du poste central, où la tension monta soudain : l'intrus forçait lui aussi sa vitesse, tentant manifestement de prendre la fuite.

— Officier de tir ! Trois coups de semonce. 

Les canons de la frégate ouvrirent le feu ; les jets radiants, durant trois secondes, croisèrent la route de l'inconnu à cent kilomètres par son avant.

Cette fois, celui-ci se hâta de répondre. Il s'agissait d'un Franc-Passeur.

Cinq minutes plus tard, le Terrien se rangeait bord à bord avec la nef cylindrique d'assez petit tonnage et y envoyait un équipage de prise.

Le Nil se mit immédiatement en communication avec 1 'Ori-12-1818. 

— Nous venons d'arraisonner un Franc-Passeur en provenance du Système de Gesla. Nos hommes y pénètrent... Hé ! Ori-12, réclamez-nous immédiatement un navire-hôpital ! Epidémie à bord du Passeur, l'Ug DVI. L'équipage, pour la moitié, est mort. Il n'y a plus que huit hommes en bonne santé ; les autres sont en triste état. Le sergent Hopkins, qui les examine, pense qu'ils sont atteints d'induration intestinale. Ce n'est pas certain, mais probable. 

Quand le navire-hôpital nous rejoindra-t-il, lieutenant Fitzgerald ?

— Le plus rapidement possible. Avez-vous interdit à votre commando de quitter l'Ug DVI? 

— Pas encore, mais cela va être fait. 

Les escadres de Sol disposaient de trois navires-hôpitaux ; ils ne mesuraient que cent mètres de diamètre, mais étaient de véritables cliniques volantes, dotées de l'équipement le plus moderne et des derniers perfectionnements réalisés tant par les Terriens que par les Arras. Le premier avait été lancé deux ans plus tôt et, au bout de quatre mois faisait déjà ses preuves : en dix jours d'un travail acharné, les médecins du bord isolaient un virus qui, sur la planète Suif, ravageait la colonie terrienne qui y était établie, déterminant de violentes crises de fièvre, accompagnées d'une transpiration si abondante que les malades ne tardaient pas à mourir, déshydratés. Un vaccin mis au point en toute hâte apporta le salut aux cent vingt-cinq mille rescapés, qui avaient déjà perdu tout espoir.

Maintenant, il en allait de la vie des douze hommes de l'équipage de prise et de celle des Passeurs.

L'un de ces trois navires était en cale sèche à Terrania et le deuxième en mission dans le Système de Véga. Le troisième enfin se trouvait en attente dans l'espace, à huit mille cinq cent quatre-vingt-dix années-lumière de là ; ayant capté l'appel du lieutenant Fitzgerald, il annonça son arrivée dans les six heures.

Tandis que le N-H III programmait sa plongée pour rejoindre le Nil, le médecin en chef prit contact avec le commandant de la frégate, puis, par son canal, avec le sergent Hopkins, à bord de l'Ug-DVI. 

— Décrivez-moi les symptômes des malades, sergent. 

Ce dernier avait certes, durant son temps d'instruction, suivi plusieurs cours de secouriste, mais il n'était pas médecin. Très embarrassé, il hésita à répondre.

Le médecin le harcela :

— Décidez-vous, sergent ! Choisissez un des malades et auscultez-le. Vous en tenir à distance ne vous servirait plus à rien : vous et vos hommes êtes déjà contagieux. Donc, tâtez-lui le ventre et dites-moi ce qu'il en est : tout l'abdomen est-il durci, des aines au diaphragme, ou reste-t-il encore des parties molles ? Si oui, où ? 

À plus de huit mille cinq cents années-lumière de distance, l'hypercom retransmit fidèlement le profond soupir poussé par Hopkins. La situation le dépassait. Il suivit pourtant les instructions données, décrivant de son mieux les symptômes qu'il découvrait. Le médecin écoutait en silence.

— C'est tout, docteur. 

— Bon travail, sergent. Comme vous le pensiez bien, il s'agit malheureusement d'induration intestinale. Avertissez vos hommes que, d'ici trois ou quatre heures, ils vont ressentir les premières crampes. De mon côté, je mets tout en œuvre pour pouvoir intervenir dès notre arrivée. Terminé. 

— Hé ! docteur... 

Mais la communication était déjà coupée. Hopkins, déçu, contempla le micro muet ; il aurait voulu demander s'ils avaient quelque chance de s'en tirer : ce mal, il le savait, était le plus souvent mortel.

Le lieutenant Harald Fitzgerald, qui avait écouté l'entretien, frissonna. Cette maladie, au cours des années précédentes, s'était répandue dans de telles proportions et causait un tel nombre de victimes que les Arras eux-mêmes s'étaient offerts de collaborer avec les médecins d'Arkonis et de Sol III pour chercher un moyen d'enrayer la terrible épidémie. Entretemps, ce travail d'équipe avait permis la découverte d'un sérum efficace ; mais le virus restait encore à isoler.

Fitzgerald appela la salle des transmissions.

— Passez-moi le Q.G. de Terrania. 

Il eut en ligne un certain major Dung, qui l'interrompit dès les premiers mots.

— Nous sommes déjà au courant. Le N-HIII vient de nous faire un rapport. A part cela, rien à signaler ? 

— Non, tout est calme. 

— J'aimerais bien échanger nos postes pour quelques semaines, lieutenant. Un peu de repos sur votre Ori-12 ne serait pas pour me déplaire ! 

— Vous vous y ennuieriez vite à mourir, major ! Ah ! si j'étais à Terrania... 

* * *

La voiture s'arrêta. Un monstre de métal, d'une voix impersonnelle, réclama ses papiers à Walt Ballin.

Le journaliste n'avait encore jamais eu directement affaire à un robot. Et maintenant, c'était l'un d'eux qui le conduisait au bureau du Stellarque ! Il passa sans s'en apercevoir devant une bonne demi-douzaine de contrôles, qui s'assurèrent qu'il ne portait sur lui ni bombe ni armes cachées ; même s'ils avaient été moins discrets, sans doute ne les aurait-il pas remarqués davantage, tant était grande son excitation. Il demeurait encore stupéfait du tour pris par les événements : était-ce vraiment lui, Walt Ballin, que le Stellarque venait, d'une heure à l'autre, de convoquer en sa capitale ?

Le robot qui la précédait frappa à une porte, l'ouvrit et annonça :

— M. Ballin, commandant. 

Le journaliste resta figé sur le seuil de la vaste pièce inondée de lumière, fixant de tous ses yeux l'homme assis derrière un grand bureau — cet homme qui, de la Terre déchirée jadis par les dissensions politiques, avait fait l'Empire Solaire.

— Entrez, monsieur Ballin, entrez ! 

Le journaliste tenta de rassembler ses esprits et s'avança, oubliant complètement les quelques phrases bien tournées qu'il avait longuement préparées, tandis que sa corvette ralliait Terrania. Rhodan lui montrait un fauteuil ; il s'y laissa tomber.

Le Stellarque alla droit au but.

— J'ai lu votre article dans Europe-Soir, monsieur Ballin. Il m'a assez vivement intéressé pour que je souhaite en discuter avec vous en détail. Vous nous faites reproche de ne pas suffisamment informer les Terriens de ce qui se passe dans la Galaxie. Ce n'est pas la première fois : jadis, le parlement m'a adressé ce même reproche. Aujourd'hui, c'est la presse qui, avec votre éditorial, relance le débat sur ce point. Comptez-vous développer ce thème dans de prochains articles ? Ou bien en avez-vous d'autres en vue ? 

Rhodan, dont l'emploi du temps était toujours extrêmement chargé, ne pensait consacrer qu'une trentaine de minutes à Ballin. Or, une heure et demie plus tard, il s'entretenait encore avec le jeune homme. Son opinion se confirmait de plus en plus : la place de Ballin était à Terrania, dans le cercle de ses proches collaborateurs.

Il allait lui faire une offre en ce sens, lorsque se déclencha la sonnerie d'alerte du vidéo-phone.

Rhodan brancha l'appareil. Le directeur de la station centrale d'hypercom de Terrania était en ligne ; il semblait très ému.

— Commandant... 

Rhodan eut le pressentiment de ce qu'il allait apprendre : il serait question du Système Bleu...

Il était 18 h 59, temps standard. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

CHAPITRE II

 

 

Il était 18 h 50, temps standard. Le lieutenant Harald Fitzgerald bâillait à se décrocher la mâchoire.

Depuis une bonne heure, le navire-hôpital se trouvait bord à bord avec l'Ug DVI ; une équipe médicale était déjà au travail, luttant contre la terrible maladie. 

Fitzgerald était resté longtemps à l'écoute. Pour plus de la moitié des Passeurs, toute aide arrivait trop tard. Parmi les survivants, une vingtaine, peut-être, pourraient être sauvés ; encore n'était-ce pas certain. La maladie se déclarait très vite, presque sans incubation, entraînant une induration progressive de tout l'intestin, qui prenait une consistance de pierre. Un traitement approprié ramenait les organes à leur état initial, mais à condition d'être appliqué rapidement. Arrivé à son dernier stade, le mal était sans remède.

Fitzgerald, à l'écoute, avait tant entendu parler de ces divers symptômes que, machinalement, il ne cessait plus de se tâter le ventre, pour vérifier qu'il était encore souple. Plus tard, les médecins ne s'entretenant plus qu'en un langage hautement professionnel, il s'était résigné à s'éloigner du télécom. Et maintenant, il s'ennuyait. 

Il était 18 h 51. 

L'Ecossais se leva, s'étira, ce qui lui donna plus que jamais l'apparence d'un faucheux, et décida d'aller bavarder un peu avec les hommes de la salle des transmissions. Mais, à ce moment, il s'aperçut que l'oscillographe du détecteur de structure entrait en action. Le lieutenant en oublia à l'instant ses projets ; d'un bond, il fut devant l'appareil.

Sur l'écran verdâtre apparaissait une suite de courbes très aplaties, qui signalaient certainement la réémersion d'un navire. Mais elles ne ressemblaient en rien à celles que suscitaient les nefs de la Terre ou de l'Empire, quittant toujours l'hyperespace ayec une certaine brutalité.

L'inconnu, au contraire, semblait surgir dans l'espace normal avec un glissement très doux, presque sans ébranlement du continuum.

L'alarme fut aussitôt donnée. L'arrivant ne s'était pas fait reconnaître. Le cerveau-P du bord était couplé avec l'un de ces détecteurs de relief, dont le sergent Penter déplorait l'absence, et que rendaient indispensable les nouvelles techniques de vol linéaire. Il ne lui fallut que quelques secondes pour déterminer les coordonnées de l'étranger. 

Alain Berliez et Roger Dempsey, deux jeunes lieutenants frais émoulus de l'Ecole Astrona-vale, avaient été désignés pour \'Ori-12-1818, six mois plus tôt. Spécialistes en détecteurs de relief, ils étaient très conscients de leurs responsabilités. 

Avant d'avertir le Q.G. de Terrania de l'approche de l'intrus, il était nécessaire d'en apprendre davantage sur son compte. Une forme se précisa bientôt sur l'écran.

— Une nef sphérique ! s'exclama Dempsey. Tout à fait normale ! On se serait bien moqué de nous, si nous avions déjà claironné l'arrivée d'un ennemi inconnu. 

— En êtes-vous certain ? demanda Fitzgerald, qui songeait à l'étrange tracé fourni par l'oscillographe, un navire arkonide ne se manifestait pas ainsi. 

— Absolument certain, confirma Dempsey. 

— Non, protesta Berliez. Regardez mieux : ce navire a les pôles nettement aplatis. Ou bien s'agit-il d'une déformation de l'image ? 

Fitzgerald s'approcha en hâte du détecteur ; les deux lieutenants lui firent place. Certes, l'image n'était pas très nette, mais pas au point d'expliquer cette anomalie.

— Distance : 4,10 heures-lumière. Il se déplace à 0,8 de la vitesse luminique. 

— Dans quelle direction ? demanda Fitzgerald. 

— Vers le Système d'Orion. 

Il était 18 h 56, temps standard.

— Berliez, ne pouvez-vous améliorer la vision ? 

Une brusque sueur perlait sur le front de l'Ecossais, tandis qu'il regardait le jeune homme qui, avec une merveilleuse sûreté, manœuvrait trois boutons de l'appareil. L'image disparut, revint, demeura précise un instant, puis se brouilla de nouveau.

—- Berliez !... le pressa Fitzgerald. 

Mais le jeune homme ne se laissait pas troubler.

Cette fois, l'image était d'une netteté parfaite. La nef inconnue présentait bel et bien des pôles aplatis.

Dix-huit heures cinquante-sept.

Fitzgerald appela la salle des transmissions.

— Ordre 486. Alertez le quartier général. 

L'ordre 486 se référait au Système Bleu :

deux brèves impulsions, préparées d'avance et emmagasinées dans les banques mémorielles du cerveau-P du bord, furent lancées par hyper-com. Un court rapport suivit, transmettant au Q.G. de la Flotte Solaire, à Terrania, les observations faites par la station Ori-12-1818. 

Terrania ne demanda pas d'explications supplémentaires ; les faits parlaient d'eux-mêmes.

Les sirènes ululèrent à bord du Drusus. L'alerte, déclenchée par Rhodan en personne 

annonçait un appareillage en catastrophe.

***

Les réactions du Stellarque, extraordinaire-ment rapides et cependant réfléchies, fascinaient Walt Ballin. Il comprit que de graves événements s'annonçaient.

— Bully, ils sont là ! Marshall, tous les mutants disponibles à bord du Drusus. Vite ! Freyt, vous me remplacez. Je pars. Drusus ?... 

— Oui, commandant. Ici le poste central. 

— Appareillage dans un quart d'heure. Branchez les hypercoms en communication triangulaire : Drusus-Terrania-station d'observation Ori-12-1818. 

— Bien, commandant. Appareillage dans... 

Rhodan appelait déjà le quartier général.

— Ordre à la flotte du secteur d'Orion : n'arraisonnez surtout pas la nef inconnue qui vient d'être signalée. J'arrive avec le Drusus. Mais, si d'autres navires du même type faisaient surface, attaquez, selon l'ordre 486-A. Appareillage immédiat pour toute la flotte d'Orion. Terminé. 

Rhodan se retourna vers le journaliste, qui frémit sous son regard.

— Venez-vous avec nous, Ballin ? 

— Moi ? 

— Oui, vous. Nous décollons dans treize minutes. 

Rhodan marchait déjà vers la porte ; Ballin le suivit. Tandis qu'un ascenseur anti-G les menait sur le toit du palais, le Stellarque ajouta :

— Rien ne vous force à accepter, Ballin. N'oubliez pas que ce voyage ne sera probablement pas sans risques. 

— Quel métier n'en a pas, commandant ? Je vous accompagne, évidemment. 

Un bref sourire éclaira le visage du Stellarque ; Ballin n'aurait su dire s'il exprimait la pitié ou l'ironie.

— C'est exact, monsieur Ballin. Mais je me demande si vous faites bien la différence entre un risque normal et celui que nous nous apprêtons à courir ? 

Ils arrivèrent sur le toit au moment où le glisseur de Bull le quittait, fonçant en direction de l'astroport. Les deux hommes le suivirent à bord d'un autre appareil, à pleine vitesse. Le Drusus barrait l'horizon comme une montagne. 

— Pourquoi ne m'interrogez-vous pas, Ballin ? Vous avez naturellement le droit de savoir où nous allons et pourquoi. 

La question répondait exactement aux pensées du journaliste, qui grillait de curiosité ; mais il crut qu'il ne s'agissait là que d'un hasard, ne soupçonnant pas les dons de télépathe du Stellarque.

— Commandant, je suis encore bouleversé... Ce brusque retournement de la situation... 

— Brusque pour vous, Ballin, mais ni pour moi ni pour mon état-major. Nous nous y attendions plus ou moins. Ces coups de théâtre sont pour nous monnaie courante ; c'est peut-être pour cette raison que nous omettons trop souvent d'en informer le public. Une négligence qu'il vous appartiendra désormais de réparer : n'est-ce pas dans ce but que je vous ai convoqué à Terrania ? Mais nous sommes arrivés. 

Rhodan posa le glisseur au pied de l'un des gigantesques étançons. Il sauta à terre en souplesse et s'était déjà éloigné d'une dizaine de pas avant que le journaliste ne retrouvât suffisamment ses esprits pour le suivre.

Il ne savait où porter les yeux, stupéfait par tout ce qu'il voyait. Jamais encore il ne s'était trouvé au voisinage d'un croiseur de la Classe Impériale et il ne parvenait pas à se persuader que cette prodigieuse sphère d'arkonite pouvait être capable de se détacher du sol.

L'échelle de coupée (le terme semblait bien dépassé !) avait la largeur d'une autostrade et le sabord menant au pôle Sud du Drusus béait comme un portail de cathédrale vers lequel les emporta un ascenseur anti-G. 

— Vérifiez votre montre, Ballin. 

— Dix-neuf heures douze, commandant, dit le journaliste, sans comprendre. 

— Exact. Nous appareillons dans deux minutes. Vous m'excuserez de ne plus pouvoir m'oc-cuper de vous personnellement. Ouvrez les yeux et les oreilles. Votre travail d'information commencera dès notre retour. Mais pourquoi sursautez-vous, Ballin ? 

 

Le journaliste venait de songer que, à cette même heure, ou presque, il aurait dû normalement se rendre aux Trois Poulardes, où l'attendait une ravissante jeune femme dont il avait — il se l'avouait avec beaucoup de remords — complètement oublié l'existence depuis son départ de Paris. 

Dans le puits de l'ascenseur anti-G, plusieurs centaines d'hommes montaient ou descendaient, chacun rejoignant son poste. Nul ne faisait particulièrement attention à la présence du Stellarque, ce qui frappa Ballin.

Mais, à présent, il se préoccupait moins de l'attitude de l'équipage ou des dimensions écrasantes du croiseur que de son rendez-vous manqué. Prenant son courage à deux mains, il confia ses soucis à Rhodan.

Ils venaient de quitter le puits et s'engageaient dans la coursive menant au poste central.

— Vous préférez débarquer, Ballin ? 

— Oh ! non, mille fois non ! Mais... 

— Suivez-moi. Nous allons passer devant la salle des transmissions. Vous demanderez la liaison avec Paris. Rien de plus facile. Tenez, c'est ici, je vous laisse. 

Rhodan se doutait-il qu'il venait de se gagner un ami ?

« Quel homme merveilleux », songea Ballin, en le suivant des yeux.

Comme il entrait dans la salle indiquée, il sursauta : les blocs-propulsion grondaient soudain, lancés à leur puissance maximale. Toute la coque vibrait comme un gong.

— Hé ! Qui êtes-vous ? Que fabriquez-vous ici ? 

La voix de stentor dominait le fracas des réacteurs et la main qui venait de s'abattre sur l'épaule du journaliste avait la dureté d'une pince de robot.

Ballin se retourna et reconnut immédiatement le visage semé de rousseurs et les cheveux en brosse courte de l'homme qui l'avait interpellé et le fixait sans aucune aménité.

— Maréchal, je suis Walt Ballin, d'Europe-Soir. Le Stellarque m'a invité à participer à cette mission du Drusus. 

Bull l'examinait toujours avec méfiance.

— Je vais vérifier. N'essayez pas de filer : vous vous perdriez dans les coursives et seriez rattrapé sans peine. En plus, que cherchez-vous ici ? « Entrée interdite » Vous ne savez pas lire ? 

— Le Stellarque... 

Bully l'interrompit.

— Appelez-le donc « commandant », comme tout le monde. Alors, je vous écoute : que vou-lez-vous ? Transmettre un papier à votre rédaction ? Ce ne sont pourtant pas les bureaux de poste qui manquent à Terrania ! 

Ballin n'eut d'autre ressource que de recommencer le récit de son rendez-vous manqué. Bull l'écouta avec un amusement manifeste.

— J'espère pour vous, mon garçon, que vous ne me racontez pas d'histoires, sinon... 

Ballin poussa un cri d'effroi, reculant précipitamment : dans un brasillement d'air, le lieutenant L'Emir s'était rematérialisé juste devant lui.

— Bully, mon gros, ce petit dit la vérité. Il a bel et bien posé un lapin à sa Dulcinée. Vous n'allez pas lui en tenir rigueur, je pense ? Cela ne vous est-il jamais arrivé, à vous ? Je me souviens d'avoir entendu Sheila Gibbons se plaindre amèrement à ce sujet, quand ce n'était pas Madeleine Ykes, Rosita Menderez et j'en passe ! 

— Avec la vie que nous menons et les ordres de départ en catastrophe qui pleuvent à tout bout de champ, comment en serait-il autrement ? se défendit Bull. 

— C'est vous qui le dites, don Juan ! 

Le mulot éclata de rire et s'évapora. Bull haussa les épaules.

— Son premier mensonge ne l'a pas étouffé, vous vous en apercevrez assez vite. Et maintenant, demandez votre communication. 

Pendant ce temps, Rhodan avait gagné le poste central et s'informait des derniers rapports en provenance de 1 'Ori-12-1818. 

Le général Conrad Deringhouse se tenait près de lui.

— Pas grand-chose de neuf, commandant, dit-il de sa voix calme. Mais le peu qu'il y a est déjà inquiétant. 

— A ce point ? 

Sans commentaire, Deringhouse lui tendit l'image, transmise par hypercom, d'un petit astronef aux pôles aplatis.

— Voici, en outre, l'oscillogramme, avec sa courbe de réémersion caractéristique. Si nous n'avons pas affaire là à un navire venu du Système Bleu, il ne pourrait s'agir que de celui d'une race totalement étrangère. Ce que semble bien contredire la forme particulière de sa coque. Ce sont là des Akones, j'en jurerais. 

Le Drusus fonçait à pleine vitesse à travers le Système Solaire ; mais il perdrait cependant un temps précieux avant de pouvoir plonger. Un autre message arriva de 1 'Ori-12. Trois officiers du poste central reportèrent sur une carte stellaire la route suivie par l'intrus. Rhodan et Deringhouse s'approchèrent pour l'étudier ; Bull, entré silencieusement, se plaça derrière eux. 

— Ils ne semblent pas se diriger vers Bételgeuse III, fit remarquer Reginald. 

— C'est bien aussi mon impression, répondit Rhodan. Mais si les Akones ne se proposent pas d'atterrir sur Aqua, le seul monde habité du Système, que veulent-ils ? 

— Appelons-les et posons-leur la question. 

A propos d'appel, sais-tu qu'il y a à bord un journaliste ?...

— Oui, je l'y ai moi-même amené. Mais, pour l'instant, il est sans intérêt. Occupe-toi de l'hypercom, Bully ; mais je n'aurais pas lancé plus de trois impulsions. 

Bull lança un coup d'œil inquiet à son ami.

— Qu'est devenu ton bel optimisme habituel, Perry ? 

— Te ne le retrouverai que lorsque je saurai exactement ce que ce navire vient faire dans le Système d'Orion. Deringhouse, alertez la flotte entière et toutes nos bases. Je vous avouerai que, depuis quelques minutes, j'ai peur. 

Bully et le général échangèrent un regard lourd de sous-entendus, puis ils s'éloignèrent pour exécuter les ordres de Rhodan.

Peu après, 1'Ori-12-1818 envoyait de nouvelles précisions sur le cap suivi par l'Akone. 

Il était maintenant manifeste qu'il se dirigeait vers l'une des planètes extérieures de Bé-telgeuse, un immense soleil de plus de quatre cents millions de kilomètres de diamètre, un géant de la classe M.

Rhodan songeait à sa première rencontre avec les Akones, alors qu'il accomplissait un vol d'essai à bord de la Magicienne, une frégate équipée de convertisseurs kalupéens, permettant la propulsion linéaire. Depuis des millénaires, les Akones ne possédaient plus d'astronefs, ou presque, préférant voyager par transmetteurs d'une portée considérable. Toutefois, il leur fallait bien recourir à des navires pour ouvrir une station réceptrice sur les planètes qui n'en possédaient pas encore, 

Bull revint de la salle des transmissions.

— Ils ne répondent pas. Ils n'émettent pas non plus, c'est du moins ce qu'assure la station-relais d'Orion. Tonnerre de Brest ! que peuvent nous vouloir les Akones ? Ce n'est certainement pas par hasard qu'ils se promènent ainsi dans notre espace territorial ! Ou bien croirais-tu au hasard, Perry ? 

— Non, Bull, plus depuis que je connais le Système Bleu. Je voudrais bien que mes craintes se révèlent vaines, mais je n'en reste pas moins persuadé que les Akones sont en possession des coordonnées galactiques de la Terre. Ne me regarde pas de cet air étonné, Bull : avec eux, il n'est malheureusement pas question de jouer à cache-cache, comme nous le faisons avec les Àrkonides et les Francs-Passeurs. 

— Tu es vraiment d'humeur plaisante, aujourd'hui, maugréa Bull en passant la main dans ses cheveux roux. Et tout cela, parce que cette coque de noix navigue dans les parages de Bételgeuse. Je comprends mal ton pessimisme, Perry. 

— Et moi, je ne comprends pas où veulent en venir les Akones. Ils se montrent trop ouvertement, comme pour s'assurer que nous les observons bien. Une telle attitude laisse supposer qu'ils sont sûrs de garder un atout dans leur manche. 

Bull sourit, comme un gamin qui médite un mauvais tour.

— Nous leur sommes supérieurs au moins sur un point : la propulsion linéaire ! Grâce à elle, nous sommes entrés et ressortis de leur Système à leur barbe, en dépit de leur écran bleu, cette cloche à melon sous laquelle ils se croyaient invulnérables ! 

— Tu te fais des illusions, Bull. 

— Cesse de jouer les Cassandre, Perry ; sinon, nous allons tous finir par tout voir en noir, comme toi. Ton pessimisme est aussi contagieux que l'induration intestinale... Oh ! à propos, n'y aurait-il pas un lien entre l'épidémie à bord du Franc-Passeur et l'arrivée des Akones ? 

— Les Passeurs aiment la vie autant que nous, Bull. Réfléchis donc un peu, avant de parler à tort et à travers : quiconque se trouve comme eux à l'article de la mort ne songe plus à préparer un coup fourré. S'il y avait collusion entre eux et les Akones, les médecins du navire-hôpital nous en auraient depuis longtemps informés. Ta théorie est absurde, Bully. 

— Et quelle est la tienne ? 

— Je n'en ai pas. Je ne désire qu'une chose : une réponse à la question : « Que viennent faire les Akones dans ces parages ? » 

— Car tu es certain qu'il s'agit bien d'Ako-nes ? 

— J'en suis encore convaincu. 

— Et tu vas les arraisonner avec le Drusus ? 

— Si les circonstances l'exigent, oui. Même s'ils sont armés jusqu'aux dents, je pense que nos écrans protecteurs doivent pouvoir essuyer sans faiblir leur puissance de feu. 

Bull l'étudia, méfiant.

— Perry, tu me caches quelque chose. Que crains-tu donc au juste ? 

— Tout ! Je n'ai pas oublié de quelle manière on nous a traités, dans le Système Bleu : en barbares indésirables, en sous-homrnes grossiers et dénués d'intelligence. 

— Ce qui prouve que ces Akones sont des snobs fieffés ! explosa Bull avec tant de conviction que Rhodan ne put retenir un sourire. 

Deringhouse revint à ce moment.

— J'apporte une nouvelle intéressante, commandant. Le lieutenant Fitzgerald vient de nous faire savoir que l'astronef inconnu émettait des trains d'ondes inexplicables. L'Ori-12 s'est trouvé pris sous un bombardement d'impulsions très brèves, mais très puissantes. Puis il en a été de même pour le Nil ; l'hypercom de la frégate en a été tellement affaibli qu'il ne fonctionnait plus qu'à peine. Mais, avant que 1 'Ori-12 et le Nil aient pu réagir, le phénomène avait déjà cessé. Seul 1 'Ori-12 a eu le temps de mesurer l'intensité du champ : 2,512 oersted, commandant ! Et à pareille distance ! 

Reginald Bull, dont la physique était la partie, compara la position de la station-relais et les chiffres fournis. Il s'exclama :

— Qui, il ne peut s'agir que d'une nef des Akones! 

Ni Rhodan ni Deringhouse ne le contredirent.

— Nos logiciens et le cerveau-P de Vénus ont donc eu raison, une fois de plus, constata le général. Au cours de notre séjour involontaire dans le Système Bleu, nous avons dû montrer notre carte de visite plus ouvertement que nous ne le supposions. 

— Je dirais plutôt qu'on nous a fait les poches, pour nous la subtiliser. Si tel est bien le cas, je soupçonnerais fort cette jeune femme, Auris de Las-Toôr, ou quel que soit son nom, de s'être rendue coupable de cette indiscrétion. Son peuple ne dispose-t-il pas des moyens nécessaires pour cambrioler les banques mémo-rielles du cerveau-P de notre infortunée Magicienne ? 

Ses deux interlocuteurs hochèrent la tête : rien, sans doute, n'était impossible aux Akones, avec leur technique d'une écrasante supériorité.

— Quand plongeons-nous ? demanda le Stellarque. 

— Dans huit minutes, commandant. Nous aurons alors quitté le champ d'attraction du Système Solaire. 

— Merci. 

Il se retourna vers Bull et le général.

— Pour l'instant, nous ne pouvons rien faire d'autre qu'attendre. Ce n'est pas la peine de regagner nos chambres. Asseyons-nous. 

Ils prirent place derrière les deux sièges de pilotage. La voix métallique du cerveau-P commença d'égrener le compte à rebours.

Deringhouse observait le Stellarque.

— Inquiet, commandant ? 

— Qui, avoua Rhodan sans fard. Je le suis. Terriblement, même. Les Akones ont certainement un plan ; leur silence le confirme. Mais à quoi bon chercher à deviner lequel ? Mieux vaut les arraisonner et les contraindre à mettre cartes sur table. 

— Ce qui m'effraie le plus, dit Bull, c'est qu'ils ne soient venus qu'avec un seul navire... et pas même un croiseur ! Ou bien se sont-ils infiltrés partout dans notre espace territorial sans que nous le soupçonnions ? 

— Aucune hypothèse n'est à exclure. Nous pouvons même envisager qu'ils s'entourent d'écrans d'invisibilité si parfaits que leur présence en est indécelable. 

— Alors, attendons-nous à des surprises, grogna Bull. 

Le Drusus s'apprêtait à plonger en direction du Système d'Orion, à six cent cinquante an-nées-iumière de Sol. 

Le cerveau-P comptait les dernières minutes ; partout, à bord de la gigantesque sphère d'ar-konite, les sirènes jetaient un bref ulule-ment, avertissant l'équipage d'avoir à boucler les ceintures de sécurité.

Le Drusus, au-delà de l'orbite de Pluton, disparut d'une seconde à l'autre. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

CHAPITRE III

 

Ils avaient la peau brune, hâlée par les ultraviolets du gigantesque soleil bleu, d'un diamètre cent quatre-vingts fois supérieur à celui de Sol, éclairant leur planète.

Grands et sveltes, dépassant en moyenne les Terriens d'une bonne tête, ils ressemblaient aux Arkonides, sans présenter pourtant certains de leurs traits caractéristiques. Leurs yeux, par exemple, n'avaient que rarement une teinte de topaze ou de rubis ; leurs cheveux flamboyaient dans toute la gamme des roux.

Le soleil perça soudain l'épaisse couche des nuages ; la chaleur de ce jour d'été se fit lourde, presque insupportable. Le groupe d'Akones, réunis sur l'astroport devant leur nef, ne semblait pas s'en soucier. Ils bavardaient et riaient, attendant l'arrivée de Vu Fooh, le commandant du Retse-U. 

C'était une sphère de cent mètres de diamètre, aux pôles très aplatis, portant le numéro trente-huit, sur les cinquante-deux que comptait l'astromarine akone. Cinquante-deux navires, pas un de plus ! En effet, depuis des millénaires, le Système Bleu ne pratiquait plus la navigation spatiale, au sens où l'entendaient les Arkonides et les Terriens. Renonçant à ce mode de transport compliqué, ils avaient transformé le satellite de leur planète-capitale (que Rhodan avait baptisée Sphinx) en une immense station de transmetteurs ; d'autres stations plus petites, établies sur tous les mondes relevant de leur zone de colonisation ou d'influence, assuraient le transport des voyageurs et des marchandises.

De tels voyages n'étaient qu'une promenade : on passait sous l'ogive lumineuse d'un transmetteur pour se retrouver à l'instant sous une ogive identique, mais sur une planète différente.

Les cinquante-huit nefs encore en service n'étaient utilisées que pour aller construire de nouvelles stations, si le besoin s'en faisait sentir, ou pour accomplir ce que le gouvernement, se retranchant derrière un pudique euphémisme, nommait une « mission spéciale ».

En dépit de leur petit tonnage, ces navires étaient si bien équipés et armés que, depuis huit mille ans au moins, pas un d'entre eux n'avait été porté disparu. De ce fait, l'équipage maintenant prêt au départ ne manifestait aucune inquiétude : cette expédition dans la Galaxie, mis à part la complication et l'in-confort relatif d'un mode de locomotion périmé, leur apparaissait comme une aventure amusante, sans le moindre danger.

Ils partaient défendre la sécurité du Système Bleu. Vu Pooh, leur commandant, n'allait plus tarder ; Pan-Tliel, qui se distinguait de ses camarades par sa chevelure presque noire, l'aperçut le premier.

— Le voilà ! 

L'arrivant salua de la main, d'un geste désinvolte. Aussitôt, les conversations et les rires s'arrêtèrent ; seul, Mna E-Ig, long et souple comme une liane, remarqua à mi-voix :

— Quel dommage ! J'espère toujours que l'on nous confiera quelque travail un peu difficile, qui mettrait du piment dans notre existence. Or, il semble bien que ce ne soit pas encore pour cette fois. 

— Vous pensez que nous allons avoir affaire à ces affreux petits étrangers pâles comme des larves, Mna ? demanda Gim Sarem, le second. 

— Qui de nous n'y a pas pensé ? intervint Ol Pan-Thel. Toutefois, je les ai vus et ne les trouve pas si repoussants. On s'habitue vite à la couleur de leur peau. J'avouerai même que leur chef, avec ses yeux gris et glacés, m'inspirait un certain respect. Enfin, n'est-ce pas une erreur que de les sous-estimer ? Souvenez-vous qu'ils nous ont échappé, alors que nous les imaginions en notre pouvoir. 

Mna E-Ig eut un rire silencieux et se tourna vers O1 Pan-Thel.

— Qui sait ? Ils vont peut-être nous valoir cet imprévu que vous appelez de tous vos vœux, O1 ! 

— Absurde ! coupa Gim Sarem. Nous connaissons tous le faible qu'Ol manifeste envers les étrangers. Ces répugnants Visages-Blêmes ont eu de la chance, voilà tout. J'ai appris de source sûre que leur navire, s'il disposait de blocs-propulsion d'un modèle étonnamment perfectionné, n'était pour le reste que de piètre construction. 

Se retournant, il surprit par hasard le sourire ironique d'Ol Pan-Thel.

— Vous ne me croyez naturellement pas, O1 ! Peut-on savoir ce qui vous amuse ? 

— Votre aversion pour ces gens que vous nommez « Visages-Blêmes », Gim. N'est-ce pas céder un peu vite à un préjugé ? Sommes-nous seuls dans la Galaxie, pour tout ramener à nos propres normes ? 

— Mon attitude vous déplaît, gronda le second du Relse-U. Celle de ces intrus vous plairait-elle davantage ? Se sont-ils présentés avec la retenue et la déférence que nous sommes en droit d'attendre d'un peuple inférieur ? Que non pas ! Ils se sont imposés à nous sans vergogne, ignorant de propos délibéré notre intention, pourtant bien manifeste, de les tenir à distance ! Oserez-vous me contredire sur ce point, O1 Pan-Thel ? 

— J'oserai surtout vous rappeler un aphorisme de notre grand philosophe Untk, Gim Sarem. Il a dit... 

— De grâce, épargnez-nous ce genre de littérature ! Nous ne tenons pas à mourir d'ennui. Vous... 

Sarem se tut brusquement, car Vu Pooh intervenait.

— O1, de quelle citation s'agit-il ? 

— « Il n'y a pas d'effet sans cause. » 

Plusieurs Akones se mirent à rire, Sarem le

premier. Mais Vu Pooh garda son sérieux.

— Ce n'est pas sans cause, en effet, que l'on nous a confié notre actuelle mission, Pan-Thel. Le Grand Conseil d'Akonis a décidé de recourir au Myl-Sé. Embarquons, messieurs. Cela vaut mieux que de discuter de la sagesse de nos Anciens. 

C'était un ordre ; les deux jeunes officiers se turent. Peu après, un récipient hermétique fut amené à bord du Retse-U ; une inscription y était peinte, précisant son contenu : «, Myl-Sé ». 

Son précieux chargement arrimé dans une soute,

la nef appareilla.

 

* * *

Le Retse-U réémergea dans l'espace normal, sans provoquer d'ébranlement notoire du con-tinuum. 

Seuls, Vu Pooh et Gim Sarem se trouvaient dans le poste central de taille très réduite. La vision de Bételgeuse, brillant comme un immense œil rouge, les laissa de glace. Assis dans leurs fauteuils, immobiles, ils ne jetaient même pas un regard au tableau de commande, non plus qu'aux détecteurs.

Plusieurs minutes s'écoulèrent. Vu Pooh se pencha soudain : sur une petite sphère, qui semblait flotter dans une armature de métal, deux points lumineux venaient d'apparaître. Vu Pooh hocha la tête, satisfait, puis se renversa de nouveau, paresseusement, contre son dossier.

— Ils nous ont repérés, Sarem. 

— Tant mieux. 

Us se désintéressèrent de l'incident.

Le Retse-U fonçait droit vers le Système de Bételgeuse. Les deux Akones effleuraient d'un regard d'indifférence l'écran (dont la conception aurait dérouté un Terrien) qui montrait à la fois le but fixé au croiseur et le Système dans tout son ensemble. 

Du temps passa ; le Retse-U maintenait sa vitesse. Gim Sarem parut se réveiller; il désigna l'écran, sur lequel grossissait à présent un petit cercle vaguement phosphorescent. 

Vu Pooh soupira.

— Ce doit être leur station. 

Le commandant ne prit pas la peine d'en dire davantage. A quoi bon ? Cette mission, comme tant d'autres, était et resterait de pure routine.

La nef coupa l'orbite de la planète la plus extérieure, une géante gazeuse, puis passa à trente mille kilomètres de la suivante, la laissant bientôt en arrière.

Un instrument se détacha soudain du tableau de commande, pour venir flotter au niveau des yeux des deux hommes.

— Oh ! oh ! dit Gim Sarem, étonné. Trois navires des Visages-Blêmes ! 

Tous deux secouèrent leur apathie et, méfiants, étudièrent les données fournies par l'appareil.

— Bizarre ! murmura Vu Pooh. Ils ne semblent tenir aucun compte de notre présence. Aucun ne bouge de sa place. 

Les Akones ne pouvaient en effet se douter que le Nil avait reçu l'ordre de demeurer au voisinage du navire-hôpital et de l'Ug DVI, sans se soucier de l'intrus. 

Leur intérêt pour les trois nefs diminua rapidement ; ils se fiaient à la vitesse et à la puissance de feu du Retse-U. 

A distance respectueuse, la nef aux pôles aplatis contourna Bételgeuse. Le monstrueux soleil lançait dans l'espace des protubérances de plusieurs centaines de millions de kilomètres de long.

Les Akones n'en furent pas émus pour autant.

— Ils nous appellent, constata Vu Pooh, comme le translateur automatique se manifestait. 

Ils entendirent ainsi le message de Bull, demandant une identification, répété trois fois de suite.

Vu Pooh et Gim Sarem restèrent impassibles, comme des dieux au sommet de leur Olympe ; l'insolence des Visages-Blêmes, ces minimes sous-hommes, ne les atteignait pas.

— Ils émettent, maintenant..., remarqua Vu Pooh, simplement pour rompre la monotonie du voyage. 

Il n'attendait pas de réponse de Sarem, qui garda en effet le silence. Le transmetteur restait muet : les nouveaux messages lancés par les Terriens ne les concernaient donc pas ; ils n'eurent pas non plus la curiosité de s'intéresser à leur contenu.

Ils franchirent l'orbite de trois autres planètes. Sur le tableau de bord, quatre appareils se déplacèrent ; sur l'écran, l'image avait changé.

Un astronef de fort tonnage y était maintenant visible ; les instruments, à hauteur des yeux des Akones, précisèrent sa position, sa taille et sa vitesse.

— Ils nous suivent. Mais il leur faudra neuf périodes-temps pour nous rattraper, constata Vu Pooh avec un sourire amusé. 

Il se redressa lentement et, de la main gauche, régla un curseur.

Sur l'écran, la position de la nef demeurait toujours aussi visible. Mais le Retse-U s'était déplacé d'une seconde à l'autre dans le Système de Bételgeuse, il se trouvait à présent de l'autre côté de la septième planète, une géante de méthane. 

Sur l'écran, d'épaisses vagues de gaz se tordaient en tourbillons furieux.

Toujours en pilotage automatique, la nef akone amorça sa manœuvre d'atterrissage. Les masses gazeuses échauffées flamboyèrent autour de la coque.

Vu Pooh et Sarem ne s'en émurent pas ; ce spectacle n'avait rien de nouveau pour eux. Le Retse-U émit alors son premier message depuis son départ de Sphinx. 

« Parés à passer à l'action. »

Vu Pooh précisa :

— Nous nous poserons dans un dixième de période-temps. 

Puis le silence retomba.

Dans une des salles, où deux groupes de techniciens akones se trouvaient maintenant réunis, le calme régnait également. Echangeant quelques paroles banales, ils attendaient sans impatience l'atterrissage. Leurs minces spa-tiandres s'ajustaient étroitement sur leurs uniformes ; les casques transparents, rejetés sur la nuque, avaient une trompeuse apparence de fragilité.

Un voyant vert s'alluma ; les Akones se turent soudain et bouclèrent leurs casques ; puis ils se rassemblèrent devant le vaste sabord de charge, dont la porte intérieure s'ouvrit. Des masses de méthane déferlèrent dans la salle, tandis que la porte extérieure s'ouvrait à son tour.

Une vingtaine d'Akones quittèrent le bord, indifférents au paysage de cauchemar qu'ils traversaient à présent. Au cours d'innombrables missions, ils avaient vu tant de planètes étranges que ce globe balayé d'éternelles tempêtes n'offrait à leurs yeux plus rien de particulier.

En dépit du vent furieux et de la forte gravité, les hommes se déplaçaient sans difficulté apparente. Le matériel qui leur était nécessaire flottait derrière eux en files de pièces détachées, soutenues par de puissants champs anti-G.

Ces techniciens étaient, comme une troupe d'artistes de cirque, rompus au travail d'équipe ; chaque geste était prévu, en parfaite synchronisation avec ceux du voisin. Des sondes s'enfoncèrent à plus de vingt mètres dans le sol gelé, à la mesure de longues tiges de métal.

Pendant ce temps, un autre groupe, en communication constante avec le Retse-U, procédait au réglage des appareils, en fonction de l'écliptique de la planète géante, de sa vitesse de rotation, de son orbite autour de Bétel-geuse et du déplacement de celle-ci par rapport au soleil du Système Bleu. Des centaines de facteurs entraient en ligne de compte : mais ce n'étaient là pour les Akones qu'un simple travail de routine. 

A la fin de la septième période-temps, Gut-Ko, l'ingénieur en chef, raccorda un convertisseur à l'énorme machine, haute comme une maison de plusieurs étages, qui était une réplique en réduction du transmetteur central du Système Bleu.

Il vérifia une dernière fois les connexions, puis regagna tranquillement le bord ; ses compagnons s'y trouvaient déjà. Le sas se referma silencieusement. Des champs de forces (et non des pompes) repoussèrent en quelques secondes les masses de gaz délétères à l'extérieur.

Le voyant vert se ralluma. Le Retse-U allait appareiller. 

Dans le poste central, Gim Sarem demanda :

— Et le Myl-Sé, Vu, qu'en faisons-nous ? 

— Rien. Nous le ramenons avec nous. Nous avons encore trop d'avance sur les Visages-Blêmes. 

Sa voix vibrait de triomphe et d'orgueil.

— Leurs navires sont ridiculement lents. Le Grand Conseil sera bien étonné lorsque nous le leur apprendrons : il semble donc d'autant plus incroyable qu'ils soient parvenus à forcer notre écran protecteur. 

Tandis que le Retse-U s'éloignait du Système de Bételgeuse, ses récepteurs captèrent une brève modulation : le transmetteur, construit sur la planète méthanée, se trouvait maintenant en liaison avec celui du Système Bleu. 

Vu Pooh n'en attendait pas moins de ses spécialistes ; ce n'était pas la première fois qu'ils exécutaient ce genre de travail, efficaces et rapides comme toujours.

Gim Sarem déplaça un autre curseur ; jailli du néant, un écran se matérialisa devant lui, où figurait le Système de Bételgeuse, précisant la place qu'occupaient leur propre nef et celle des Terriens.

— Le soleil se trouve juste entre eux et nous, expliqua Sarem à l'ingénieur. Seule, leur station d'observation pourrait pour le moment nous localiser. Leur croiseur navigue à 0,9 de la vitesse luminique. Nous le laisserons derrière nous dès qu'il nous plaira. 

Puis, remarquant les lèvres pincées de l'ingénieur, il s'étonna :

— Quelque chose vous inquiète, Gut-Ko ? 

— Gim, comment ces gens, avec cette énorme nef démodée, ont-ils bien pu pénétrer dans notre Système ? S'agissait-il seulement d'un hasard ? 

— Hasard ou pas, cela n'aura bientôt plus la moindre importance. Les étrangers vont atterrir pour voir ce que nous avons bien pu faire sur cette planète. Le Myl-Sé se chargera du reste, réglant définitivement la question. 

Le Retse-U, en cet instant, passait dans l'en-trespace. L'oscillographe de l'Ori-12-1818 perdit le contact, enregistrant en même temps ce tracé d'amplitude bizarrement aplati, qui posait une énigme aux spécialistes de Sol III. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

CHAPITRE IV

 

 

A 0,9 de la vitesse luminique, le Drusus s'enfonçait dans le Système de Bételgeuse. La souffrance consécutive à la rematérialisation s'était apaisée depuis longtemps. Tandis que Bull et Deringhouse s'entretenaient à mi-voix devant la carte stellaire où s'inscrivait la route suivie par la nef des Akones, Rhodan, assis dans son fauteuil, restait plongé dans ses pensées. 

Il ne réagit même pas lorsque le poste de détectage du croiseur annonça :

— Ebranlement du continuum, d'amplitude anormalement faible. A un million de kilomètres de Bételgeuse VII. Position... 

Il se disait bien que l'apparition des Akones dans la zone d'influence de la Terre ne pouvait être le fait d'un simple hasard. Mais, en dépit de tous ses efforts, il ne parvenait pas à imaginer le but de cette brève incursion.

L'Ori-12-1818 appela le Drusus, transmettant un double de son message au quartier général de la Flotte Solaire à Terrania. 

— Une nef inconnue, voici une minute et dix-huit secondes, a quitté l'espace normal, probablement par transition. Les détecteurs de relief ont perdu sa trace. Terminé. 

Rhodan retrouva son activité ; se levant, il s'approcha de l'hypercom.

— Ici Rhodan. Appel à station Ori-12. Combien de temps la nef inconnue est-elle restée sur Bételgeuse VII ? Où a-t-elle atterri au juste ? J'attends. 

Bully et le général se turent, observant Rhodan debout devant le microphone.

— Station Ori-12-1818 au Stellarque, répondit le lieutenant Harald Fitzgerald. Durée du séjour des étranges sur le N° VII : vingt-neuf minutes et quatre secondes. Point d'atterrissage... 

Le cerveau-P du croiseur enregistra automatiquement les coordonnées que fournissait le lieutenant.

La communication terminée, Rhodan secoua la tête, pensif.

— Quand ? 

Le copilote comprit immédiatement ce qu'il voulait dire.

— Nous pouvons atteindre ce point dans vingt ou vingt-cinq minutes, commandant, à la condition toutefois que les coordonnées fournies soient suffisamment précises. 

— Merci. 

Le Stellarque se retourna vers Bull et Deringhouse.

— Eh bien, qu'en pensez-vous ? 

Reginald conserva un silence prudent. Conrad haussa les épaules.

— Incompréhensible, commandant. Que peut-on bien réaliser d'important en une demi-heure sur une planète de méthane ? 

Bully, suivant sans réfléchir la première idée qui lui passait par la tête, répliqua ;

— Pondre un œuf de coucou ! 

Deringhouse esquissa un sourire.

— A condition qu'il existe des coucous cosmiques... 

Le Drusus, à distance prudente, contournait le soleil, se dirigeant vers la géante méthanée. Les écrans panoramiques avaient été occultés, ne laissant filtrer qu'un dixième de la lumière sanglante émanant de l'immense étoile ; la clarté, dans le poste central, était cependant quatre fois supérieure à la normale. 

— Un coucou galactique ? répéta Rhodan. Bully, tu as parfois des idées qui valent leur pesant d'or. 

— Une parole en l'air, s'excusa Reginald. 

— Je ne plaisante pas, Bully. Ta remarque m'a ouvert de vastes horizons. 

— Ah ? Je ne vois guère le rapport avec les Akones. 

Rhodan, amusé, jeta un coup d'œil à Deringhouse, pour voir s'il avait deviné sa pensée ; mais il n'en était rien.

— Bon, nous en reparlerons plus tard... Lorsque nous nous serons posés sur Bételgeuse VII, nous étudierons de plus près les faits et gestes des Akones. 

— Tu n'en attends rien de bon, on dirait ? 

— Nos expériences passées avec eux n'incitent pas à l'optimisme. Lors de notre première rencontre avec les Arkonides, ceux-ci nous ont écrasés de leur mépris. Mais c'était encore là traitement de faveur, comparé à l'arrogance des Akones. Quand nous sommes arrivés sur Sphinx, ils nous ont ignorés, pure-rient et simplement, comme si nous n'existions pas à leurs yeux ! 

— Ouais... Leur technique est de quarante mille ans en avance sur la nôtre. Cela nous promet du plaisir ! S'ils nous réservent vraiment un œuf de coucou, ce sera plutôt un œuf d'autruche ! Mais sous quelle forme ? 

— Je redoute un danger mortel, Bully, un danger tellement insidieux que nous ne soupçonnerons peut-être sa présence que lorsqu'il sera trop tard. 

Un appel l'interrompit.

— Commandant, annonçait un lieutenant de la salle des détecteurs, nous observons une émission d'énergie, faible, mais constante. Elle vient du N° VII, de l'endroit que 1 'Ori-12 nous a fixé comme le point de débarquement des Akones. 

— Informez-moi du moindre changement, lieutenant. 

Le croiseur commença de décélérer. La co-que entière vibrait comme un gong ; en dépit de tous les progrès accomplis, ni les Arkonides ni les Terriens n'étaient parvenus à éliminer cet inconvénient. Le grondement des blocs-propulsion était tel que, dans le poste central, il fallait crier pour s'entendre.

La clarté pourpre de Bételgeuse était redeve-nue supportable pour les yeux humains. La planète Sept apparaissait maintenant sur les écrans, de la taille d'un melon. A première vue, elle semblait une sphère entièrement gazeuse agitée de remous furieux. Mais le cerveau-P du bord ayant procédé automatiquement à cer-

tains réglages, la surface apparut sous les brouillards de l'atmosphère.

Un globe désertique, glacé, torturé. On aurait pu le croire immobile dans l'espace : il lui fallait en effet cent quatre-vingt-treize heures pour une rotation totale sur lui-même — vitesse qui, étant donné les proportions gigantesques de VII, était cependant très élevée, expliquant ainsi les turbulences de la couche de méthane.

Les appareils de mesure du Drusus enregistraient au sol des ouragans de quatre cents kilomètres à l'heure. A quarante kilomètres d'altitude, la force du vent était dix fois supérieure. 

Bételgeuse VII était un monde mort ; sa gravité de 5,3 G la rangeait au nombre des planètes lourdes.

— Ce que les Akones pouvaient bien venir faire ici me devient de plus en plus mystérieux, remarqua Deringhouse. 

L'alerte générale avait été déclenchée à bord du Drusus. Les mantelets rabattus démasquaient la gueule des canons radiants ; une sourde excitation régnait dans la centrale de tir. 

Sur l'ordre de Deringhouse, les hommes désignés pour le commando de débarquement avaient revêtu leurs tenues de combat.

Dix minutes avant que le croiseur ne se posât sur VII, toutes les dispositions étaient prises à bord. La nef-amirale de la Flotte Solaire était, semblait-il, parée à faire face à n'importe quel péril,

; * ' • *

Le Drusus avait atterri ; malgré la furie de l'ouragan, le navire était aussi stable et bien ancré que sur l'astroport de Terrania. Les sas demeuraient cependant fermés ; aucun robot, aucune fusée d'exploration n'avaient encore quitté le bord. L'ordre de débarquement se faisait attendre. 

Perry Rhodan n'était pas disposé à le donner de sitôt.

Il voulait d'abord s'assurer de la nature de cette chose se dressant à quatre kilomètres de distance, haute comme une maison. 

Les écrans d'observation étaient réglés au grossissement maximal. On était maintenant certain que l'émission d'énergie provenait bien de cette construction ; elle restait faible, mais constante.

Rhodan rompit le silence qui pesait sur la passerelle.

— Messieurs, de quoi peut-il s'agir ? Je l'ignore. L'un de vous aurait-il une idée ? 

La question demeura sans réponse. Un rapport de la centrale de tir confirma que cinquante pour cent des canons du Drusus étaient braqués en permanence sur la chose. 

Cette certitude était rassurante. Quelques minutes de feu continu de seulement trente pour cent des tourelles auraient suffi pour dévaster une planète de taille moyenne, sans même faire usage des bombes à fusion ; celles-ci étaient d'ailleurs prêtes au lancement. Rien, en fait, ne semblait pouvoir menacer le Drusus. Tous, à bord, éprouvaient pourtant une crainte vague, comme à l'approche d'un danger inconnu. 

— Qu'est-ce que cela peut bien être ? répéta Rhodan. Ce n'est certainement pas pour rien que les Akones se sont donné la peine de nous laisser découvrir si facilement leur ouvrage ! Dans quel but ? Peux-tu me le dire, Bull ? 

Reginald haussa les épaules, découragé.

— Commandant ! cria le lieutenant de la station de détection. Une nouvelle émission d'énergie ! Nous n'avons jamais rien capté de ce genre. Ah !... tout a cessé... 

Etait-ce là, pour Rhodan, le signal de l'action ?

— Je veux toutes les données possibles sur cette émission. Et vite, messieurs, vous m'entendez ? Vite ! 

Bull et Deringhouse échangèrent un regard entendu ; ils ne connaissaient que trop bien cette âpreté soudaine dans la voix du Stellarque.

Une mince bande de plastique jaillit du terminal du cerveau-P. Un officier s'en saisit, y jeta un coup d'œil.

— Rien ! Le robot ne peut rien nous apprendre sur cette sorte d'énergie. 

Rhodan ne parut pas s'en soucier.

— Je n'en suis pas surpris, 

— Nous ne sommes pas plus avancés, grogna Bull. Tonnerre de Brest, quel peut bien être l'usage de cette maudite construction ? 

— Comme les Akones ne nous en ont pas communiqué le mode d'emploi, répliqua Rhodan, sarcastique, je me refuse à prendre des risques inutiles. Je renonce donc à envoyer nos hommes se rendre compte sur place. Deringhouse, vos robots de combat sont-ils prêts à l'action ? 

— Quatre groupes de soixante unités chacun, commandant. 

— Programmés ? 

— Oui. Et même un cinquième groupe, en réserve. 

— Qu'il prenne part à l'action. Nous allons suivre les événements sur nos écrans. Ton avis, Bull ? 

— Quel dommage que Harno ne soit pas à bord ! 

— Oui, moi aussi, je déplore son absence; nul mieux que lui, sans doute, n'aurait pu nous renseigner. 

A ce moment, une voix sèche s'éleva derrière eux :

— Qui êtes-vous ? Que venez-vous faire ici ? 

Rhodan se retourna, devinant à l'avance

'/identité de l'intrus : Walt Ballin, à qui le lieutenant Poul Naya barrait le passage.

— Naya, laissez entrer M. Ballin. Il est journaliste à Europe-Soir et, dans l'un de ses édi-toriaux, a affirmé que le Gouvernement Solaire manquait à ses devoirs en gardant pour lui des informations touchant les événements en cours ians la Galaxie. Les Terriens, d'après lui, sont en droit d'exiger de tout savoir. 

C'était là agiter la muleta devant le taureau. Rhodan savait fort bien que tous ses officiers, 

qui se seraient jetés au feu pour lui, haïssaient d'emblée quiconque osait critiquer leur chef bien-aimé. 

Le résultat ne se fit pas attendre. Poul Naya, les yeux soudain brillants, suggéra :

— Commandant, voilà l'homme qu'il nous faut ! Envoyons-le en reconnaissance voir la chose de plus près : ne sera-t-il pas ainsi aux premières loges pour fournir à ses chers lecteurs la copie qu'il réclame pour eux ? 

Un éclat de rire général salua la boutade. Les assistants, les nerfs tendus par l'incertitude, profitaient sans vergogne de l'exutoire que leur offrait le journaliste, représentant d'une engeance abhorrée.

Ils avaient compté sans l'esprit de repartie de Walt Ballin. Celui-ci n'avait nullement l'intention de jouer les martyrs et de payer pour les erreurs commises par ses collègues. Impulsivement, il tendit la main à Naya, disant :

— D'accord ! J'accepte de remplir cette mission. Mais pas avant que vous n'ayez écrit un bon éditorial pour Europe-Soir ! 

— Mais je ne suis pas journaliste ! protesta Poul Naya. 

Ballin hocha gravement la tête.

— Et moi, je n'appartiens pas à la Flotte Solaire. A chacun son métier, lieutenant. Je ne me trouve ici qu'à titre d'invité du Stellarque de Sol. 

Rhodan esquissa un sourire. Ballin ne manquait pas de verve et, par sa dernière remarque, se mettait à l'abri de toute attaque personnelle.

— Le lieutenant Naya fait à juste titre allusion à une expédition de reconnaissance. Nos robots vont éclaircir la situation. Vous savez, je pense, de quoi il en retourne ? 

— Oui, commandant. Le lieutenant L'Emir a bien voulu me mettre au courant. 

Bully dressa l'oreille ; dès qu'il était question du mulot, il se méfiait, soupçonnant toujours quelque tour pendable, dont il ferait les frais.

— Et que vous a appris le lieutenant L'Emir, Ballin ? s'informa Rhodan avec un détachement bien imité. 

— Que nous allons affronter, plus ou moins ouvertement, les Akones du Système Bleu. Techniquement, ils auraient une telle avance sur nous qu'il leur serait loisible, sans grand effort, de rayer de la carte galactique, non seulement l'Empire Solaire, mais encore le Grand Empire. Commandant, vous semblez surpris ! Ces informations seraient-elles erronées ? 

— Je m'étonne surtout de la loquacité du lieutenant L'Emir, qui... 

L'air brasilla ; le mulot, apparaissant entre '.es deux hommes, piailla :

— A vos ordres, commandant ! Mais je tiens a préciser que, parmi les membres de votre etat-major, au nombre desquels je me flatte à bon droit de compter, l'on ne trouve ni menteurs ni hâbleurs ! 

Cela dit, il s'évapora.

Sur la passerelle, les rires cessèrent net : sur les écrans, les trois cents robots de combat venaient d'apparaître, à quatre kilomètres de la chose. Ni la forte gravité de la planète ni les tourbillons de l'ouragan ne parvenaient à les faire dévier de leur route. 

— Les hommes de fer contre le cheval de Troie ! 

Nul ne remarqua le léger sursaut de Rhodan. La remarque de Bull lui avait, d'un seul coup, fait comprendre ce que pouvait bien être la

chose : un transmetteur akonide ! 

*

* *

Le transmetteur mis en action sur la planète N° VII était de construction spéciale et jouait aussi le rôle d'un téléviseur.

Sur Sphinx, trois Akones, groupés devant un écran convexe, observaient tranquillement le croiseur terrien et le groupe de robots de combat, marchant droit vers la station ; ces derniers n'en étaient plus qu'à deux kilomètres.

Le plus jeune des trois fit entendre un rire amusé.

— Le destin est avec nous ! Le Myl-Sé n'aura pas de mal à frapper ! 

— Non, corrigea le plus âgé, il ne s'agit pas ici du destin, mais de l'excellent travail exécuté par notre équipe, sous la direction avisée de Vu Pooh. Le lieu de notre action a été choisi de telle sorte que la nef de nos ennemis ne pouvait se poser qu'en ce point précis, et pas ailleurs. Qu'est le destin ? Un simple jeu du hasard. Or, les chiffres l'excluent : ils sont même capables de le mettre en équation ! Ne l'oubliez jamais, Hut-Up. 

— Je m'y efforcerai, Très-Sage, répondit respectueusement Hut-Up. 

Indifférents, presque ennuyés, les trois Ako-nes continuèrent d'observer l'avance des robots terriens. Lorsque la colonne ne fut plus qu'à cent mètres du transmetteur, l'Akone auquel Hut-Up avait donné le titre de « Très-Sage » ordonna :

— Envoyez le Myl-Sé ! 

Tombant d'un microphone invisible, une voix répondit :

— Immédiatement. 

Le plus âgé des Akones, satisfait, coupa la communication.

— Nous avons fait notre devoir. Le Grand Conseil ne pourra, une fois de plus, que louer le travail effectué par nos missions spéciales. Vu Pooh s'est-il déjà manifesté ? 

— Oui, Très-Sage. Le Retse-U atterrira dans la soirée. 

— C'est bien. Que Vu Pooh vienne alors me 

rejoindre ; j'ai à lui parler, Hut-Up.

*

* *

— Tu as raison ! s'exclama Bully. C'est effectivement un transmetteur akone. 

Un champ d'énergie, de cent mètres de haut et de large, venait d'apparaître, en quelques secondes, dessinant une ogive lumineuse au-dessus de la chose ; ses bords intérieurs rougeoyaient, porte inquiétante béant sur un tunnel de ténèbres. 

Sur la passerelle, tous se taisaient, sauf Con-

rad Deringhouse, appelant les robots pour leur donner l'ordre de faire halte jusqu'à plus ample informé.

Rhodan prit le relais.

— Quoi qu'il puisse sortir du transmetteur, emparez-vous-en ! Mais évitez à tout prix de détruire ou de tuer. 

Il rendit le microphone au général. Et l'attente commença.

Les canons radiants du Drusus demeuraient braqués sur le transmetteur, prêts à ouvrir le feu. Walt Ballin regardait de tous ses yeux, écoutait de toutes ses oreilles ; même dans ses rêves les plus audacieux, il n'avait jamais imaginé qu'il se trouverait un jour à même d'observer ainsi d'aussi près la tactique de la Flotte Solaire. 

De temps à autre, il jetait à la dérobée un regard au Stellarque, sentant croître son admiration pour cet homme froid, prudent et réfléchi : qu'il y avait loin de cette réalité à l'image préconçue qu'il se faisait d'un dictateur aveuglé par sa toute-puissance.

— Les Akones, disait en cet instant le Stellarque, n'ont pas édifié ce transmetteur sans raison. Je jurerais qu'ils méditent une traîtrise. N'avons-nous pas déjà trop attendu pour y chercher la parade ? 

— Mais il ne s'est encore rien passé i lui rappela Bull. 

Rhodan secoua la tête.

— Deringhouse, rappelez les robots à bord, le plus vite possible. Je suis de plus en plus inquiet. 

Le général obéit. Bien que Bull ne fût manifestement pas d'accord, il se garda cependant de récriminer.

Pour la première fois de sa vie, Walt Ballin comprenait à ses dépens le sens de l'expression « avoir froid dans le dos ».

En effet, il avait affreusement peur. Non pas du sinistre arc de triomphe flamboyant du transmetteur, mais, ce qui était pire, de tout et de rien, étreint soudain par une angoisse dont il ne s'expliquait pas la cause.

Sur l'écran panoramique, l'on pouvait voir que les robots avaient déjà couvert la moitié du chemin de retour.

La voix du Stellarque claqua comme un coup de fouet.

— Tourelle sud ! Feu à volonté ! 

En trois secondes, les jets d'énergie lancés par les canons radiants et les désintégrateurs s'abattirent comme la foudre sur le transmetteur akone et l'anéantirent. A la place où s'était élevée la station, un lac de lave rougeoya un instant. Puis le magma rocheux se solidifia, sous des tourbillons de gaz délétères.

— Moi, j'aurais encore attendu, Perry, lui reprocha Bull. 

— Quoi ? 

Reginald avait rarement vu son ami aussi nerveux.

— Si c'est ainsi que tu prends les choses... 

« Il les prend comme moi », songea Ballin,

se demandant une fois de plus ce qui l'effrayait à ce point.

— Commandant, annonça Deringhouse, les robots sont rentrés. J'ai convoqué au poste central ceux d'entre eux qui étaient chargés des observations scientifiques. 

— Bully, occupe-toi du cerveau-P. Pour ma part, j'ai hâte d'entendre le rapport de ces robots, bien que je ne me fasse guère d'illusion sur leur utilité. 

Le Stellarque dut cependant prendre patience ; il fallut une dizaine de minutes aux robots pour le rejoindre. Il tua le temps en s'entrete-nant avec Walt Ballin. La mauvaise mine du journaliste le frappa.

Sans aucun doute, il avait peur. Comme lui... ce qui n'était pas pour le rassurer. Cachant ses sentiments réels, il continua de s'intéresser au métier du jeune homme.

— Vous me permettrez donc de tout écrire ? s'étonnait celui-ci. Je n'aurais, avant parution, à présenter mes articles ni à vous ni à une commission de censure, lorsque nous serons revenus à Terrania ? 

— Voyons, Ballin ! Vivons-nous sous un régime répressif ? En outre, je vous affirme que l'administration de Sol n'a rien à cacher, sauf certains dossiers concernant la sécurité militaire : mais n'en va-t-il pas de même partout ? Et maintenant, je suis vraiment curieux de voir ce que vous raconterez à vos lecteurs... et ce que vous préférerez taire. 

— Commandant ! protesta le journaliste avec véhémence. Je raconterai tout, absolument tout, sans en excepter un iota, vous pouvez m'en croire ! 

— J'ai partagé ce point de vue, jadis, Ballin, 

Voici bien longtemps. J étais jeune, à l'époque. Puis les responsabilités sont venues, et les doutes. Que pouvais-je rendre public ? Ou valait-il mieux, pour tout le monde, garder par devers moi certains secrets ?

— Commandant ! Nous autres journalistes, nous avons aussi le sens de nos responsabilités ! 

— C'est bien pour cela que je vous ai fait venir à Terrania, Ballin... Ah ! les voilà i Nous reprendrons plus tard cette conversation. 

Cinq robots entraient d'un pas lourd dans le poste central. Le spectacle de ces colosses de métal en mouvement éveillait toujours la crainte ou l'admiration. Ils firent, chacun à leur tour, leur rapport ; Ballin, faute d'être un spécialiste, n'y comprit pas un traître mot. Son respect pour ces monstres et pour leurs constructeurs ne s'en accrut que davantage.

Bull, de son côté, ne s'en laissait nullement imposer pour si peu. Immobile devant le tableau de commande du cerveau-P, et condamné pour l'instant à l'inaction, il se renfrognait visiblement.

Les rapports ne menaient à rien. Les observations faites sur le terrain se révélaient pleines d'erreurs et de contradictions.

Deringhouse, exaspéré, finit par les renvoyer dans leurs soutes.

Rhodan allait donner l'ordre d'appareillage, lorsque le chef de dépôt, Ortlow, appela par télécom.

— Plusieurs des robots dont je reprends possession sont sales. 

— N'avez-vous donc pas de détersifs spéciaux ? riposta Rhodan, irrité d'être dérangé pour une bagatelle. 

— Si, commandant. Mais la crasse n'y réagit pas : elle colle au métal comme une gale. 

— Cela ne me concerne pas, Ortlow. Arrangez-vous pour le mieux. Terminé. 

Il se tourna vers Deringhouse.

— Je vous laisse le pilotage, général. Départ dans... 

Un message par hypercom l'interrompit, en provenance du navire-hôpital N° III. Le médecin-chef était en ligne.

— Commandant, l'équipage de VU g DVl est victime d'une épidémie d'induration intestinale, nous l'avons constaté ; les hommes faisant partie du commando de prise en sont également atteints. Mais ce n'est pas pour cela que je vous appelle ; je voulais surtout vous informer que cette épidémie dont souffrent les Marchands Galactiques a été volontairement provoquée. En outre, tous les indices nous amènent à conclure que les cultures microbiennes utilisées dans ce but sont en provenance de la Terre. 

— Professeur Degen, pesez vos paroles ! 

Le ton de Rhodan était si sec que le médecin courba d'abord le dos. Puis il se redressa, avec un geste d'impuissance.

— Commandant, n'étant pas un officier de police, je ne suis évidemment pas infaillible. Mais, comment expliquez-vous la présence d'une ampoule brisée contenant les restes récents de cette culture, à bord d'un navire des 

Francs-Passeurs qui, au cours des dernières semaines, n'a été en contact qu'avec des Terriens

— Professeur, mes journées ne comptent que vingt-quatre heures, pas une minute de plus. Adressez-vous plutôt au chef de la Défense Solaire, le maréchal Mercant, et... 

— Je l'ai fait, commandant, et c'est lui-rpême qui m'a dit d'entrer en contact avec vous, ^n son nom, ie dois vous prier de passer prendre à notre bord cette ampoule, pour la ramener d'urgence sur la Terre aux fins d'enquête. J'ajoute que vous ne courrez aucun danger : elle est placée sous emballage hermétique, répondant à toutes les prescriptions des lois de quarantaine. 

— Bien, professeur. Nous serons là dans une heure environ. 

Peu après, le Drusus décollait. Rhodan avait regagné sa chambre. Bull l'y rejoignit ; ce dernier, passant d'un siège à l'autre, ou marchant ie long en large, les mains derrière le dos, ne cachait pas sa nervosité. Rhodan, en revanche, montrait un calme olympien, petit-être exagéré. _ — Si Mercant nous oblige à faire ce détour, Bully, c'est qu'il attache à l'épidémie la plus rrancle importance. Suivons donc ses instructions ; nous n'y perdrons que peu de temps. N'empêche, c'est là l'affaire de Mercant et je re parviens pas à m'y intéresser. La visite-éclair des Akones sur Bételgeuse Vï accapare toute mon attention ; le reste n'est que secondaire, Je ne cesse d'y penser. Tout mon instinct 

me crie que nous avons dû négliger quelque facteur essentiel.

— Nous serions donc aveugles et stupides ? tenta d'ironiser Bull. Et nul ne nous ouvrira les yeux... Perry, un message de l'Ori-12. Pour toi, certainement. 

Le lieutenant Harald Fitzgerald était en ligne.

— Commandant, nous avons commis une erreur de détection, touchant le transmetteur akone. Il n'y a pas eu deux, mais trois ondes de choc. La première a bien été enregistrée par les appareils du Drusus. La seconde a suivi, vingt-deux minutes et huit secondes plus tard, mais elle couvrait une autre émission, si faible que nous ne l'avons découverte que par hasard. Nous avons fait repasser la bande enregistreuse... 

— Une minute, lieutenant ! Je vous branche sur le poste central du Drusus, qui contrôlera vos observations. Je m'en occuperai personnellement. A plus tard ! 

Suivi de Bull, le Stellarque se hâta de regagner la passerelle. Les officiers leur firent place ; l'un d'eux, peu après, remarqua :

— Une erreur bien excusable ! C'est miracle qu'ils aient tout de même remarqué cette anomalie. 

Il régla l'écran, ramenant l'enregistrement en arrière.

Un tel diagramme était familier à Rhodan et à Bull, depuis leur séjour dans le Système Bleu : il s'agissait certainement là des ondes de choc émises par un transmetteur en action. Mais l'onde habituelle se trouvait ici pratiquement masquée par une autre, dont la nature leur était inconnue. 

— Nous n'en sommes pas plus gras ! s'exclama Bull, impulsivement. 

Mais il se tut, sentant la main de Rhodan se poser sur son bras.

— Tu te trompes, Bully. Nous savons maintenant que les Akones ont expédié quelque chose sur Bételgeuse VII, tout en prenant la peine de nous le dissimuler. Deringhouse, alertez la rlotte stationnée au large de III : qu'elle tienne VII en observation, sans négliger le plus petit détail. Il nous faut à tout prix empêcher les Akones d'établir une tête de pont. Que tous les commandants soient prêts à agir en conséquence. Quand plongeons-nous ? 

— Dans trois minutes. 

 

 

 

 

 

 

 

 

CHAPITRE V

 

Le Drusus avait regagné sa place habituelle sur l'astroport de Terrania. Une demi-heure plus tôt, deux médecins étaient venus prendre livraison de l'ampoule suspecte découverte à bord de l'Ug DVI. Ils avaient manié le petit paquet hermétique avec autant de prudence que s'il s'agissait de nitroglycérine. 

Rhodan, Bull et Walt Ballin se trouvaient à ?ord d'un glisseur qui, amorçant un virage en souplesse, vint se poser sur le toit du Palais du Gouvernement.

— Nous revenons de mission sains et saufs, dit le Stellarque. Pourtant, je n'ai jamais éprouvé de si noirs pressentiments... 

Ils mirent pied à terre et prirent pour gagner le cabinet de travail de Rhodan, un étage plus bas, un ascenseur anti-G. Automatiquement, toutes les administrations de Terrania se trouvèrent informées du retour du Stellarque.

L'écran de l'intercom brillait déjà, où se montrait le visage de Mercant. Rhodan ne lui laissa pas le loisir d'ouvrir la bouche.

— Allan, je vous en prie, épargnez-moi les détails de cette épidémie intestinale ! Cela ne m'intéresse pas pour l'instant. Car c'était bien pour cela que vous m'appeliez, n'est-ce pas ? 

Le maréchal secoua la tête.

— Non, commandant. Le Drusus nous a alertés. On soupçonne une tentative de sabotage. Ortlow, le chef du dépôt, nous avise que de nombreux robots employés à bord, tant combattants qu'ouvriers, présentent des altérations de surface. Les échantillons que l'on vient de me soumettre à l'instant sont inquiétants. 

— Bien, Mercant. Si les soupçons se précisent, tenez-moi au courant. Autre chose ? 

Mercant connaissait assez bien le Stellarque pour savoir que mieux valait éviter, pour le moment, de le déranger pour des vétilles. Il n'insista donc pas et coupa la communication. 

Rhodan se tourna vers le journaliste.

— Ëh bien, Ballin, que lirons-nous demain dans Êurope-Soir ? Avez-vous déjà réfléchi ? 

Qu'allez-vous écrire dans vos prochains articles ?

— Pour l'instant, pas une ligne, commandant. Je ne puis baser un reportage sur de simples suppositions. 

Bully et Deringhouse échangèrent un regard surpris ; ils ne s'attendaient pas à pareille réponse.

— Mais, Ballin, vous venez d'apprendre l'existence des Akones ! N'est-ce pas un fait d'importance, encore ignoré des Terriens ? L'Administration, pour peu que vous le souhaitiez, mettra tous les dossiers voulus à votre disposition. 

— Commandant, je ne suis pas à la solde de feuilles de chou à sensation, protesta Ballin. 

Et, ce disant, il se grattait énergiquement le dessus de la main gauche.

— Vous m'avez avoué vous-même n'être encore que très mal renseigné sur ces Etrangers. Une telle affaire demande à mûrir, avant d'être publiée. Mais pourquoi souriez-vous, commandant ? 

Bull souriait, lui aussi, et Deringhouse.

— Parce que vous réagissez comme nous, expliqua le Stellarque. Jadis, nous jugions, nous aussi, qu'il fallait tout exposer au public. Un complément d'information nous était toutefois nécessaire au préalable. Puis un autre, et ainsi de suite. Alors, nous avons continué de garder le silence... Eh ! que m'arrive-t-il ? J'ai la main qui me démange comme un boisseau de puces ! 

— La mienne également. 

— La mienne aussi... 

Les quatre hommes, du même geste, examinèrent le dos de leurs mains, y découvrant quelques points rouges, pas plus gros que des têtes d'épingles.

Bull, dont la patience n'était pas la vertu dominante, grogna :

— J'appelle le médecin de service. Il aura bien dans ses tiroirs une pommade pour nous calmer ! 

— Veux-tu vraiment le déranger pour si peu de choses ? Enfin, à ton gré, mon cher. 

Rhodan s'écarta de l'intercom, faisant place à Bull. Par un heureux hasard, le médecin se trouvait à l'étage.

— J'arrive tout de suite, maréchal. 

Un instant plus tard, il étudiait les huit mains tendues vers lui. Il secoua la tête, étonné.

— Commandant, dit-il au Stellarque, il s'agit manifestement du même cas pour vous tous. Mais j'avoue mon ignorance. Cela relève plutôt de la clinique de dermatologie. Vous avez aussi une plaque rouge analogue sur la figure, commandant. 

Le télécom bourdonna. Un des officiers du Drustis appelait. 

— Commandant, une épidémie vient de se déclarer à bord. Tout l'équipage se plaint de démangeaisons insupportables. J'ai alerté le centre médical de Terrania. 

Avant que Rhodan n'ait pu répondre, le docteur ordonna :

— Placez vos mains devant l'écran. 

L'officier obéit.

— Ce sont bien les mêmes symptômes. Et, par le diable, voilà que j'en ressens les premiers effets, moi aussi ! 

— Docteur, demanda Bull, il ne peut pourtant pas s'agir d'un effet secondaire d'induration intestinale ? 

Deringhouse et Walt Ballin se dressèrent, inquiets.

— Rassurez-vous, messieurs. Une telle hypothèse est absurde. 

Rhodan venait à peine de couper la communication avec le Drusus que le centre médical de Terrania appelait. 

— Vous, docteur Haenning ? De mauvaises nouvelles ? 

La voix de Rhodan était soudain rauque.

— Hélas ! oui, commandant. Je viens de faire mettre le Drusus en quarantaine. Il me faut également vous prier, vous et tous ceux avec qui vous auriez été en contact depuis le débarquement, de ne plus quitter la pièce où vous vous trouvez. 

Haenning était le chef des services de quarantaine et le représentant du ministère de la Santé publique pour la Terre et l'ensemble du Système de Sol. Rhodan ne songea pas un instant à se dérober à ses instructions, mais, comme tous les malades ignorant encore la nature de l'affection dont ils souffrent, il voulut en savoir davantage. Le docteur toutefois ne put le renseigner.

— Je ne puis vous renseigner, commandant. Selon toute probabilité, ce n'est là qu'une der-matite bénigne. Mais, cependant, des mesures d'isolation s'imposent et... 

— Une seconde, docteur, l'interrompit Rhodan. On m'appelle d'urgence par hypercom. Restez en ligne. 

Un deuxième écran s'éclaira, montrant le visage soucieux du médecin en chef du navire-hôpital III.

— Commandant, j'apprends à l'instant que le Drusus est en quarantaine. Ou bien nous avons déclenché l'épidémie en vous remettant les cultures d'induration intestinale, ou bien c'est le Drusus qui l'a répandue sur mon navire, sur le Nil et sur la nef des Francs-Passeurs. Les mêmes symptômes s'y sont brusquement manifestés, frappant tous les équipages à la fois. 

— Nous vous aurions apporté le microbe ? Impossible ! protesta Bull. 

Deringhouse contemplait ses mains d'un œil méfiant.

— Par l'enfer ! Les points rouges grossissent. Et maintenant, voilà l'épaule gauche qui me cuit ! 

— Moi, c'est sous la plante des pieds, annonça Bull. Et vous, mon garçon, êtes-vous également en proie à cet urticaire ? 

— Certainement, maréchal. Partout, sur tout le corps. Jamais je n'avais éprouvé pareille torture. 

Pendant ce temps, le docteur Haenning étendait les mesures de quarantaine au Nil, à l'Ug DVI et au navire-hôpital. Us devaient demeurer dans l'espace ; interdiction leur était faite de rallier n'importe quel astroport. 

— Vous prenez là des mesures bien draconiennes, docteur, dit Rhodan avec une certaine sécheresse. J'exige la vérité : de quoi souffrons-nous ? 

Les traits du docteur Haenning se durcirent.

— Commandant, c'est le premier cas de ce genre que nous relevons dans toute l'histoire de l'Empire Solaire. Trois de mes collègues, qui étudiaient cette épidémie en s'entourant des précautions les plus strictes, sont touchés à leur tour. Et je constate que ces puces invisibles commencent à me dévorer vif, moi aussi ! 

— Docteur, dit Rhodan, un soupçon me vient, quant à l'origine de ce mal. Pourriez-vous vous assurer qu'il ne frappe pas également les robots ? 

Le médecin en demeura stupide.

— Les robots ? répéta-t-il. Des machines de métal affligées d'une dermite ? Non, commandant, c'est entièrement, totalement exclu ! D'où vous vient pareille idée ? 

— Je vous l'expliquerai plus tard, docteur. Pour l'instant, mettez Sol III en quarantaine, immédiatement. Interdisez à tout navire de se poser ou d'appareiller. Les nefs, qui ont quitté la Terre après le retour du Drusus, doivent revenir d'urgence. Si elles avaient, entre-temps, fait relâche sur une autre planète, cette dernière est à mettre en quarantaine. 

— Commandant, s'effraya Haenning, expli-quez-moi au moins ce que vous redoutez ! 

— Je vous l'apprendrai, dès que nous connaîtrons le résultat des premières analyses. 

Le sang-froid du Stellarque était communica-tif ; Haenning retrouva son calme.

— Nous continuons les recherches. 

Et il coupa la communication.

Rhodan examinait avec intérêt le dos de ses mains. Les points rouges ressemblaient maintenant à des taches de vin, s'étendant à une vitesse stupéfiante ; les démangeaisons, en revanche, s'atténuaient en proportion.

— Nous avons ramené sur Terre le message de mort des Akones. Nous, messieurs. Timeo Danaos... Ils nous ont fait là un cadeau empoisonné, acheminé par le transmetteur construit sur Bételgeuse VII. 

— Mais de quoi s'agit-il donc ? tempêta Bull. Nous n'avons pourtant rien vu de suspect, et nos cinq robots d'observation non plus. 

— Ce qui ne prouve rien. Bull, souviens-toi des deux vagues d'ondes enregistrées par nos détecteurs, l'une camouflant l'autre ! Nous en avons maintenant l'explication. Les Akones nous ont bien crus capables de relever cette anomalie ; mais aussi d'agir ensuite à la légère, manquant de la plus élémentaire prudence. Le résultat ne s'est pas fait attendre... 

De nouveau, les services de Santé appelèrent : une heure et demie après le retour du Drusus, on comptait déjà sur la Terre cinq grands foyers d'infection. 

Rhodan pâlit soudain.

— Bull! Nous avons oublié la station de transmetteur de la Lune. Il faut... 

— Trop tard, commandant, l'interrompit le fonctionnaire qui se trouvait en ligne. Nous venons à l'instant de recevoir un rapport : tout le personnel de la base se plaint d'insupportables démangeaisons. 

Deringhouse soupira.

 

* * * 

 

Les pires nouvelles finissent par ne plus éveiller que l'indifférence, lorsqu'elles sont trop souvent répétées.

Douze heures après le retour du Drusus, vingt et un millions de personnes, tant sur la Terre que sur la Lune, avaient été touchées par l'épidémie. Le mal était partout, jusque dans les endroits les plus isolés, coupés du monde extérieur. 

D'autres faits semblaient tout aussi inexplicables. L'examen des robots du croiseur, comme celui de centaines de malades, demeurait négatif : ce mal était inconnu ; en dépit des moyens les plus modernes, les médecins se heurtaient à un mystère impénétrable. Les symptômes, toutefois, continuaient d'évoluer.

Le docteur Koatu, poussé par une inspiration subite, prit un paralysant et tira sur quelques merles qui sautillaient dans les jardins de l'hôpital : comme il s'y était vaguement attendu, il constata que les oiseaux n'étaient pas plus épargnés que les humains.

L'épidémie, ravageant Terrania dans sa totalité, il n'y avait donc plus aucune raison d'y interdire les déplacements. Koatu gagna sans difficulté l'astroport, puis le Drusus. 

Il s'intéressait surtout à l'état de la coque. Sa

présence fut signalée au poste central, qui en informa Rhodan.

— Mettez-moi en communication avec le docteur Koatu, ordonna ce dernier. 

— Commandant, il a interdit qu'on le dérange, avoua le lieutenant Poul Naya, penaud. 

En dépit de la gravité de la situation, Rhodan esquissa un sourire.

— Eh ! oui, messieurs, voilà où nous en sommes réduits, nous les hommes d'Etats. Nous n'avons plus qu'à nous taire quand les médecins parlent. Espérons qu'ils trouveront bientôt les causes de l'épidémie. 

*

* *

Le docteur Koatu, engoncé dans un spatian-dre, flottait à trois cents mètres d'altitude, examinant la coque du Drusus. Il s'intéressait tout particulièrement à cette étrange « crasse » qui ternissait le blindage d'arkonite. Armé d'un grattoir, il n'était pas encore parvenu à en prélever un échantillon. 

Comme il se déplaçait vers le pôle nord du croiseur, il remarqua sur sa gauche une plaque suspecte, d'apparence un peu différente : elle évoquait une couche de gélatine rugueuse.

Koatu, tout à l'espoir d'une découverte, en oublia l'apathie qui commençait à l'envahir, provoquée par le mal à son deuxième stade. Grâce à son sustentateur dorsal, il s'approcha de l'endroit qui l'intéressait ; prêt à faire usage de son grattoir, il s'immobilisa soudain, les yeux dilatés par un étonnement qui se changea vite en effroi.

La substance gélatineuse, étalée sur une surface d'un bon mètre carré, perdait rapidement son aspect colloïdal, devenait transparente, puis se détachait de la coque.

Cette transformation, si surprenante fût-elle, se doublait d'un phénomène encore plus inquiétant : la masse en mouvement n'abandonnait les parois du Drusus que dans l'intention manifeste de venir se coller sur le spatiandre du docteur ! Celui-ci avait l'impression d'avoir été bel et bien détecté par... Par quoi ? La « créature » ? 

Il poussa un cri inarticulé : la coque était maintenant nette ; son spatiandre, en revanche, disparaissait sous l'étrange enduit redevenu opaque et gélatineux.

— On dirait du protoplasme, s'entendit-il murmurer. 

Une vague de peur le glaça ; il frissonnait maintenant de tout son corps affaibli par la maladie. Un horrible soupçon l'envahissait.

Le protoplasme... visqueux, informe, protéi-que... combinaison colloïdale d'albumine et de substances anorganiques. Luttant pour garder son sang-froid, Koatu tentait de récapituler tout ce qu'il avait pu apprendre, au cours de décennies de pratique, sur toutes les sortes possibles de plasmo'ïdes. Mais il n'avait encore jamais rien rencontré qui ressemblât à l'abomination fixée sur lui comme une pieuvre...

Un appel résonna dans le micro de son casque, le tirant de sa transe.

— Allô ! docteur, que vous arrive-t-il ? Vous ne respirez plus, vous haletez ! 

C'était Gentkirk, l'un de ses collègues resté à la clinique, qui s'inquiétait.

— Venez me chercher. Ce monstre est collé à mon spatiandre. Mais portez des spatiandres hermétiques, vous aussi. Et amenez-moi une miche de pain. 

— Du pain ? Et de quel monstre parlez-vous, Koatu ? Vous ne vous sentez pas bien ? 

— Un monstre qui est partout, Gentkirk. Dépêchez-vous de me rejoindre et, surtout, n'oubliez pas le pain ! 

Koatu entendit son collègue s'exclamer : « Il est complètement fou ! » avant d'interrompre la communication.

Mais, quelques minutes plus tard, le glisseur le plus rapide du Centre de Recherches fonçait en direction du Drusus. Gentkirk et un de ses assistants étaient bien en spatiandre... et ils s'étaient procuré un pain. 

Koatu les vit venir ; il se trouvait toujours à trois cents mètres du sol, sur la coque du croiseur. Hâtivement, il brancha son émetteur.

— N'atterrissez, pas. Montez à ma hauteur. Je passerai à votre bord, sinon le monstre m'échappera. 

— Nous arrivons, le rassura Gentkirk, tout en jetant un regard entendu à son assistant. 

Au contraire du médecin en chef du Centre, tous deux doutaient de l'équilibre mental de Koatu. Le mal l'avait sans doute atteint plus vite et plus gravement que d'autres.

Koatu embarqua. Utilisant toujours son émetteur, il demanda :

— Ou est le pain ? 

— Là, sur le siège de droite. 

— Regardez-moi bien. Voyez-vous cette tache, sur mon spatiandre ? Ne la quittez pas des yeux. Le monstre va.,, oui, voyez, il se transforme déjà. Il a flairé le pain ! 

Koatu avait la voix rauque, tremblant d'excitation ; immobile, il observait la masse gélatineuse qui, en dix secondes, venait de l'abandonner.

Ses deux collègues ne songeaient plus à se moquer de ce qu'ils avaient tenu pour divagations.

— Et maintenant ? murmura Gentkirk, décontenancé. 

— Voilà ! Nous l'avons ! 

A l'aide du grattoir, Koatu venait de pousser le pain dans un récipient spécial, qui se referma automatiquement.

— Maintenant, il ne peut plus s'enfuir, le monstre ! 

Tous trois ignoraient que, dans le Système Bleu, ce protoplasme avait un nom.

Le Myl-Sé.

* * * 

Le Myl-Sé était un composé de protéine et d'albumine, doué d'une effrayante voracité. Il pouvait effectivement détecter à distance les combinaisons d'albumine étrangère. Dans ce cas, un instinct poussait ses milliards de cel- 

Iules à changer d'apparence, devenant transparentes, presque invisibles ; elles se détachaient alors pour se jeter sur la proie découverte.

Un peu plus tard, Koatu faisait son rapport au Stellarque.

— Commandant, cette horreur résiste au vide, au froid, aux gaz et aux acides. Seule, une température supérieure à treize cents degrés centigrades en vient à bout. Nous n'avons pas eu le temps de procéder à des expériences très poussées, mais nous pouvons d'ores et déjà affirmer que, son flair en éveil, ce protoplasme se déplace à la vitesse de sept cents kilomètres à l'heure ! Et il détecte les protéines à vingt kilomètres de distance. 

« Nous tenons là, indubitablement, la cause de l'épidémie qui sévit sur la Terre et la Lune. Mais nous n'avons pas le moindre moyen de l'enrayer puisque, de seconde en seconde, cette substance se multiplie à l'infini. Nous avons calculé que, d'ici un maximum de six mois, une couche de protoplasme d'un mètre d'épaisseur recouvrira la planète entière, y supplantant toute autre forme de vie. »

Rhodan regardait le visage défiguré de Koatu, semé de fongus et de pustules gonflées de sang ; il savait que lui-même n'avait pas meilleur aspect.

Les mains, les bras, le corps tout entier bourgeonnaient de la sorte ; chaque fongus était un nid de protoplasme, et le monstre, d'instant en instant, attaquait plus profondément ses victimes, croissant inexorablement.

En vingt-quatre heures, un cinquième de la population de la Terre et de son satellite avait été contaminé.

Les Akones pouvaient se féliciter...

— Ils veulent nous détruire comme de la vermine ! dit Bull, comme le docteur Koatu terminait son rapport. Et ils y parviendront, à moins d'un miracle. 

— Un miracle qui ne peut venir que d'Arko-nis. Maintenant que nous sommes en possession de données suffisantes, je vais prier Atlan de se renseigner auprès du Régent. Mais s'il est impuissant à nous venir en aide, nous serons tous morts d'ici trois mois, au plus. 

La grande station d'hypercom disposait d'une fréquence spéciale, permettant une liaison immédiate entre le Stellarque et l'Empereur.

— Bonjour, Barbare ! 

Le sourire d'Atlan se figea.

— Perry, que vous arrive-t-il ? Vous êtes méconnaissable ! 

— C'est bien pourquoi je vous appelle, Arko-nide. La Terre entière a besoin de votre aide. Xous_ sommes la proie d'une masse de protoplasme, peut-être intelligente, un monstre d'un appétit dévorant. Je donne, sous mon apparence actuelle, un parfait exemple des effets de cette épidémie. 

— Combien de malades ? 

— Un cinquième de la population terrienne, ami. La situation est encore pire sur la Lune. Il n'y a qu'un unique moyen de se protéger de la contagion : porter un spatiandre hermétique. 

Les yeux de topaze d'Atlan étincelaient ; on le devinait agité d'une émotion sincère.

— Que savez-vous de cette maladie ? D'où vient-elle ? Comment s'est-elle propagée ? 

— Il s'agit d'une variété de protoplasme, qui s'attaque à la matière vivante en général et à l'albumine en particulier. Il les détecte avec l'efficacité d'un radar et, pour les atteindre, se déplace à plus de sept cents kilomètres à l'heure. Le mal a pris naissance dans le Système de Bételgeuse ; le Drusus l'a ramené sur Terre. Nos médecins, avec un peu de chance et beaucoup de travail, viennent de découvrir la nature exacte de cette abomination. Mais nous n'en sommes guère plus avancés. Vous devinez, je pense, ce que j'attends de vous ? 

Même en cet instant de péril extrême, Rhodan préférait taire l'origine exacte de l'épidémie, volontairement déclenchée par les Stel-laires du Système Bleu.

— Perry, vous n'avez plus figure humaine ! Au bout de vingt-quatre heures seulement ? 

— Oui, cela a commencé par des points rouges sur la peau, comme un urticaire accompagné de violentes démangeaisons. Celles-ci se sont calmées assez vite, tandis que ces plaques gonflées de sang se multipliaient. Mais à quoi bon s'étendre sur le sujet ? Je ne suis pas un spécialiste. Mieux vaut que je vous fasse parvenir une copie du rapport des médecins. 

— Envoyez immédiatement tous les renseignements dont vous disposez au Régent. Je lui ordonnerai de vérifier si nos archives font état de cas analogues. 

— Hâtez-vous, Atlan, nous disposons au plus de trois mois de sursis. 

Atlan sursauta.

— Trois mois ? Par tous nos dieux, Perry, comptez sur moi pour faire le possible et l'impossible. Mais où donc avez-vous pris ce mal ? 

— Sur Bételgeuse VII, une géante de méthane. 

Là encore, Rhodan s'exprimait avec prudence, se cantonnant dans une demi-vérité.

— Et vos mutants ? Ne peuvent-ils intervenir ? 

— Ils sont dans le même état que moi, Arko-nide. 

 

* * *

 

Quatre grandes vagues de panique avaient déjà secoué la Terre, rappelant les sombres jours du Moyen Age où la peste noire déferlait de la Chine à l'Europe. Les foules, terrorisées, assiégeaient les églises et les temples, ou se jetaient dans une débauche collective : l'épidémie ne s'en propageait que plus vite.

Toutes les stations de radio et de télévision diffusaient des appels au calme, invitant les gens à rester chez eux ou, pour ceux du moins qui n'étaient pas trop gravement touchés, à se rendre normalement à leur travail.

Durant les vingt premières heures, l'hémisphère sud parut épargné par le protoplasme ; puis il s'y répandit à une vitesse accélérée.

Allan D. Mercant était aussi atteint que le

Stellarque, mais, comme lui, demeurait à son poste.

On venait de lui remettre un rapport surprenant.

Le monstre s'était jeté sur les cultures du microbe de l'induration intestinale comme sur une friandise, et s'y était multiplié en les détruisant. Somme toute, un mal chassait l'autre.

Mercant se fit mettre en liaison avec le médecin-chef du navire-hôpital III ; celui-ci, comme le Nil et l'Ug DVI, restait toujours station-naire dans l'espace. 

Le visage du professeur Degen apparut sur l'écran ; des plaques rouges le défiguraient.

— Je n'ai qu'une question à vous poser, professeur, dit Mercant. L'épidémie intestinale, à bord du Franc-Passeur, suit-elle son cours normal, ou bien y a-t-il du nouveau ? 

— Maréchal, quel hasard ! Non, je crois plutôt que vous avez une raison précise de vous en informer. 

— J'ai entre les mains, en effet, un rapport des laboratoires de Terrania. On s'y plaint amèrement de la disparition de toutes vos cultures. Le protoplasme les a dévorées. Je ne suis qu'un profane en la matière. Comprenez-vous cependant ce que je veux vous dire ? 

— Oui. 

Le professeur hésita un instant, contempla d'un œil résigné ses mains vultueuses, et haussa les épaules.

— L'équipage de l'Ug DVI et ceux de nos hommes qui se trouvaient à bord ont été guéris d'un seul coup de leur induration intestinale. Je m'explique maintenant cette évolution, qui restait jusqu'ici une énigme pour mes collègues et moi-même. 

« Le résultat pratique est que nous venons de découvrir là l'antidote à l'épidémie intestinale. Mais à quel prix ? D'ici trois mois, nos ex-malades subiront le sort commun : il n'en restera plus qu'une masse informe de protéine ! » 

Mercant fronça les sourcils.

— Vous ai-je bien compris, professeur ? Nous allons perdre toute apparence humaine ? 

— Et ce n'est pas le pire ! Devenus protoplasmes, nous agirons comme tel. 

— C'est-à-dire que nous dévorerons ceux des humains qui se trouvent encore en bonne santé ? 

— Oui. Du cannibalisme... 

Allan D. Mercant, à qui le passage au physio-tron sur Délos laissait espérer une immortalité relative, frissonna. Il coupa la communication, se refusant à jeter même un coup d'œil sur ses mains rougies et gonflées. Il écarta le rapport des laboratoires de Terrania et bâilla.

Tous les médecins avaient prédit l'apparition de cette fatigue anormale. Elle se manifestait au deuxième stade de la maladie, accompagnée de légers accès de paralysie. Nul ne savait encore comment se déroulerait exactement le troisïème stade. 

— Ces Akones sont des monstres, plus féroces que leur protoplasme ! murmura Mercant. 

Puis, rassemblant toutes ses forces, il se remit au travail.

Peu avant, il avait alerté ses meilleurs spécialistes ; sur huit de ces médecins, un seul était encore indemme.

— Boyd, prenez l'affaire en main. Poursuivez vos recherches sans perdre une seconde. Faut-il vous rappeler que nous menons là une course, non seulement contre la montre, mais, si je puis me permettre un mauvais jeu de mots, contre le monstre ? Le protoplasme risque fort de nous coiffer au poteau, nous et l'humanité tout entière. Voici un double des rapports reçus. Etudiez-les. J'aimerais savoir qui est responsable de l'épidémie d'induration intestinale : l'ampoule trouvée à bord du Franc-Passeur révèle, sans aucun doute, une origine terrienne. Un cas sans précédent ! Il me faut des résultats, messieurs. Je compte sur vous. 

Puis, bâillant toujours, il les avait congédiés. Ensuite, il informa Rhodan de son entretien avec le professeur Degen.

 

* * *

 

L'indicatif du Régent, un enchevêtrement compliqué de lignes lumineuses, emplissait l'écran de l'hypercom. Rhodan, aussitôt, avait fait établir la liaison avec les laboratoires de Terrania : les médecins qui y travaillaient profiteraient ainsi directement des renseignements qu'allait fournir le Coordinateur.

— Pourvu qu'il ne nous laisse pas le bec dans l'eau..., soupira Bull, qu'interrompit la voix bien modulée du Grand Robot. 

— Réponse à la question 973/3. De Sa Majesté l'Empereur Gnozal VIII à Perry Rhodan, Stellarque de Sol. 

« Lors de la deuxième année du règne de Sa Majesté Fuulgon IX, trois planètes colonisées par Arkonis furent atteintes d'une infection protoplasmique. Pour enrayer la propagation de ce mal, l'Empereur ordonna la destruction des trois planètes.

« Ce qui fut fait.

« Cette décision radicale montre bien qu'il n'existe pas d'antidote à cette épidémie.

« Les rapports d'analyses datant de cette époque ne permettent pas de préciser si celle-ci éclata spontanément, ou si elle fut sciemment déclenchée.

« Selon ces rapports... »

Retenant leur souffle, Rhodan, Bull et John

Marshall écoutaient, sans comprendre le langage technique qu'employait maintenant le Régent ; les médecins de Terrania, ils ne pouvaient que l'espérer, sauraient en faire leur profit.

Le Coordinateur continua de parler pendant plus de huit minutes ; puis la communication fut coupée. Les laboratoires, cependant, restaient en ligne. Muets.

Rhodan, qui interdisait toujours qu'on le dérangeât lorsqu'il réfléchissait à un problème particulièrement ardu, comprenait fort bien qu'il en allât de même pour ces médecins et ces biologistes qui, à l'heure présente, tenaient entre leurs mains le sort de l'humanité.

D'un regard, il contraignit Bull, impétueux selon son habitude, à garder le silence. Marshall, plus réservé, fixait avec une louable patience l'écran montrant la salle de conférence où discutaient les médecins, dont les voix ne leur parvenaient que comme un murmure incompréhensible.

Enfin, le docteur Koatu se leva. Lui que rien, jusqu'ici, ne distinguait particulièrement de la foule de ses collègues, vivait soudain ses heures de gloire.

— Commandant, dit-il d'une voix haletante, je puis vous annoncer que, sauf erreur improbable, ces dossiers d'Arkonis nous ont fourni de précieuses bases de travail. Nous avons affaire à une combinaison d'albumine dénaturée, différant de celle que détruisent normalement la chaleur, les acides ou les ferments. En outre, un fait est nouveau, qui demeure un mystère pour nous : cette albumine est neutre, pas plus dextrogyre que senestrogyre. Pour l'instant, nous ne pouvons vous en apprendre davantage, commandant. 

*

Des millions de Terriens bâillaient et bâillaient encore»

Tous étaient défigurés. Aucun médicament ne venait à bout des « fraises » gonflées de sang, à fleur d'épiderme ; ces parties malades n'étaient pas douloureuses, mais entre elles et les zones encore saines, la peau se tendait douloureusement, causant une souffrance sourde, ininterrompue.

Trois jours s'étaient écoulés depuis l'apparition de l'épidémie ; trois jours et trois nuits durant lesquels toutes les stations émettrices de la Terre et de la Lune ne cessèrent d'appeler les populations au calme. Il n'était pas question de farder la vérité : les malades, par millions, savaient maintenant que Rhodan et son état-major étaient atteints, tout comme eux.

Lorsque cette nouvelle fut diffusée, Walt Ballin se trouvait dans le cabinet de travail du Stellarque.

— Ballin, dit Rhodan, il serait temps que vous parliez aux Terriens. Informez-les, sans détours, comme vous souhaitiez dernièrement de le faire dans vos éditoriaux. Choisissez l'heure qu'il vous plaira : vous passerez sur les écrans en mondiovision. Mais veillez à me réserver les dix minutes suivantes. Je désire prendre l'antenne après vous. 

Le journaliste ayant quitté la pièce, Bull maugréa :

— Pourquoi n'as-tu pas exigé de lire son texte avant qu'il ne passe au micro ? Il risque de déclencher de nouvelles vagues de panique. N'es-tu donc pas au courant des derniers rapports de la police ? Partout, dans toutes les villes, la tourbe remonte à la surface. Vols, viols, pillages, attentats, sinon même la révolution pure et simple, tout est maintenant possible. Tu prends un bien grand risque, avec ce Ballin ! Il suffit d'une étincelle pour déclencher le pire. 

— Oui, Bull, je... 

Il n'alla pas plus loin. Affolé, le directeur de Télérania appelait le Stellarque.

— Commandant, un certain Walt Ballin vient, en votre nom, d'interrompre l'émission en cours. Il parle déjà, relayé par toutes nos stations ! 

— Je veux l'entendre. Vite ! 

— Voilà qui nous manquait ! gémit Bull. Ce maudit plumitif se jette à l'eau au pied levé ! Qu'est-ce que cela va être ? 

Ce fut splendide.

Simple et vibrant de sincérité, Ballin emportait la conviction.

— Je suis jeune, disait-il. Vingt-sept ans. J'ai toute la vie devant moi. Ou plutôt, je devrais, car, sur vos écrans, vous voyez à quoi je ressemble à présent. 

« Si le mal continue de progresser, il nous reste, au plus, trois mois de sursis. Mais, au cours de ces trois mois, je ne cesserai pas un instant de croire en la guérison. Je me refuse à devancer mon heure, à prendre une corde et à me pendre.

« S'il en est parmi vous qui songent au suicide, ceux-là ne sont pas dignes de compter un jour parmi les citoyens de la Galaxie, Moi, je veux en devenir un, envers et contre tout. Et j'y parviendrai, j'en ai le ferme espoir.

« Un espoir que rien ne peut abattre. Pourquoi ? Parce que je suis un Terrien, parce que l'avenir est à nous, même si, pour l'instant, l'épidémie semble nous en barrer la route ! »

— Compliments, Perry ! dit Bull. Tu as bien choisi ton homme. Ce Ballin est un orateur de grande classe : direct, émouvant, .il sait te donner l'impression qu'il ne s'adresse qu'à toi seul. 

— Pour une raison bien simple, Bully : il parle avec son cœur. Mais il faut maintenant que je me rende aux studios... 

Il s'interrompit pour bâiller. Sur l'écran, Ballin bâillait lui aussi, qui continua :

— La maladie nous accable de fatigue, vous comme moi. Mais nos médecins sont au travail, cherchant nuit et jour le remède sauveur. Et, sans vouloir vous bercer de promesses vaines, j'affirme cependant qu'ils y réussiront ! 

Quelques minutes plus tard, Rhodan prenait à son tour le micro.

Le docteur Koatu et ses collègues s'étaient interrompus pour écouter l'émission. Ils hochèrent la tête, satisfaits : ce journaliste parlait bien.

Comme lui, ils étaient malades. Comme lui, ils se refusaient à mourir sans lutter jusqu'au bout.

 

 

 

 

 

 

CHAPITRE VI

 

Jo Garibaldi, nettoyant sa pipe, jetait de temps à autre un coup d'oeil par la fenêtre. Les bureaux de la Défense Solaire, section « Europe francophone », donnaient sur l'Arc, de Triomphe, et c'était un étrange spectacle que celui de la place de l'Etoile presque déserte, sans le maelstrôm habituel des voitures en rangs pressés. En ces jours sombres, les gens se claquemuraient.

Plus heureux que nombre de ses collègues, il n'avait pas encore été contaminé. Mais cela ne voulait rien dire : il pouvait aussi bien être frappé d'une minute à l'autre. Les rapports arrivés le matin même de Terrania n'étaient guère encourageants : les équipes de chercheurs, médecins et chimistes, n'aboutissaient à rien, tandis que la voracité du monstre semblait s'accroître à l'infini.

Des silos, des chambres froides, des entrepôts contenant des millions de tonnes de vivres étaient déjà la proie du protoplasme, ou ne tarderaient pas à l'être. En plus de l'épidémie, la famine guettait l'humanité ; la plupart des gens, heureusement, ne s'en rendaient pas compte.

Garibaldi, les sourcils froncés, s'agita dans son fauteuil.

— Voyons... 

La veille, il s'était rendu à Soisy-sur-Seine, à une cinquantaine de kilomètres de la capitale, pour y rencontrer un de ses indicateurs, qui lui avait d'ailleurs fait faux bond. Assis à la terrasse d'un petit café de la rue de la République, il l'avait attendu en vain, tout en goûtant la douceur de l'après-midi.

— Voyons, répéta-t-il. Aurais-je eu la berlue ? Pourtant... 

Quelque chose l'avait frappé à Soisy, dont il prenait soudain conscience. Rassemblant ses souvenirs, il se sentait gagné par une extraordinaire excitation.

— Y en avait-il ? N'y en avait-il pas ? 

Le petit homme pouvait se permettre de soliloquer à voix haute : il était seul à l'étage.

— Plus j'y pense et plus j'en suis sûr : il n'y avait pas un malade à Soisy ! J'en aurai le cœur net... 

Il se leva et quitta les bureaux, ce qui était contraire à tous les usages : quelqu'un devait toujours rester de garde au siège de la D.S. Mais les circonstances n'étaient-elles pas exceptionnelles ?

Dehors, le soleil brillait.

« Notre dernier été », songea Garibaldi, en montant dans sa voiture.

D'habitude, il lui fallait une bonne heure pour sortir de la ville ; cette fois, il atteignit la périphérie en douze minutes. Un panneau de signalisation annonçait : « Soisy-sur-Seine, 42 kilomètres ».

Dix jours auparavant, cette route à grande

circulation charriait un fleuve d'automobiles. Il n'en doubla que quatre ; une seule le croisa, venant en sens inverse.

Les gens se terraient pour mourrir.

Garibaldi frissonna ; l'horreur était partout. Il égrena quelques jurons, les plus grossiers de son vocabulaire, pour lutter contre l'angoisse qui le gagnait.

Trouvant sans peine à se garer, il s'arrêta devant le Café Nicole ; sur ses quinze tables, deux seulement étaient occupées. 

Une serveuse s'approcha. Jeune, mince, blonde. Elle le scruta avec inquiétude, puis se rassura, en voyant ses mains et son visage encore intacts.

— Un café-crème, je vous prie. 

D'un seul coup, une brusque certitude envahit le petit homme. Les écailles lui tombaient des yeux. Comment avait-il pu, la veille, se montrer aussi aveugle, alors que l'évidence était là, éblouissante : il n'y avait pas un malade à Soisy, pas un seul ! Et pourtant, l'agglomération comptait dans les quarante-cinq mille âmes. 

La serveuse qui apportait le café commandé resta figée de stupeur. Son client, jetant un billet sur la table, venait de se lever d'un bond et traversait la rue au galop.

Il fila droit à la mairie, où son insigne d'agent de la Défense Solaire fit merveille : il obtint sans difficulté les renseignements qu'il désirait.

— C'est bien exact, monsieur Garibaldi. 

Nous ne comptons pas un seul cas d'infection à Soisy.

— Vous en êtes sûr ? 

— Absolument sûr. 

Garibaldi n'osait y croire. Le fléau se déchaînait sur la planète entière : or, cette petite ville, avec ses quarante-cinq mille habitants, se flattait d'être épargnée ! Par quel miracle ?

— Merci. 

Garibaldi tourna les talons, marchant comme dans un rêve ; les deux employés, qui l'avaient accueilli le suivirent des yeux, souriaient d'un air entendu ; et, du même geste,

ils se vrillèrent la tempe de l'index.

* * * 

Il était 3 h 20 ; l'aube se levait à peine sur Terrania. Une sonnerie d'alarme éveilla le Stellarque. Il brancha le télécom près de son lit.

— Ici Rhodan. Qu'y a-t-il ? 

Sur l'écran, le visage de Mercant apparut.

— Commandant, je viens de recevoir un appel de France, de ce même agent qui nous a envoyé Walt Ballin. Jo Garibaldi. Ce dernier m'annonce un fait incroyable. Il a... 

— Mercant, que vous arrive-t-il ? D'habitude, vous ne vous égarez pas dans les détails. Au fait ! 

— Pardonnez-moi, commandant, mais une telle nouvelle... Bref, il nous signale une ville des environs de Paris. Cinquante mille habitants. Tous indemmes. 

— Quoi ? Tous ? 

— Oui. 

— Votre Garibaldi ? On peut s'y fier ? 

— Comme à tous mes agents. Ni plus ni moins. 

— Vite, Mercant ! Nous nous retrouvons dans une demi-heure à l'astroport. Aire soixante-sept. Nous appareillons avec la Birmanie. 

— Mais, commandant... 

— Pas de « mais ». Exécution ! 

D'urgence, il réveilla Bull, John Marshall,

L'Emir, Ras Tschubaï et Walt Ballin, leur fixant rendez-vous à l'astroport. Et les laissant sur leur curiosité.

Lorsqu'ils montèrent à bord de la frégate, les blocs-propulsion chauffaient déjà. Le sas du pôle Sud était ouvert ; sept spatiandres s'y trouvaient.

— Pour nous, messieurs, dit Rhodan. Et bouclez vos casques ! 

Tandis qu'ils obéissaient, la porte extérieure se referma. La Birmanie décolla et, grâce à ses propulseurs d'une puissance exceptionnelle, atteignit en quelques minutes la vitesse lumi-nique. 

Rhodan seul connaissait leur destination ; Mercant s'en doutait, mais sans en être certain. Comme il fallait s'y attendre, Bull fut le premier à perdre patience.

— Quand vas-tu enfin cesser de faire des mystères, Perry ? grogna-t-il, tout en bâillant à se décrocher la mâchoire. 

— Nous rejoindrons en vol le Condor et passerons d'un sas à l'autre. Notre but : Soisy, en France. 

— Soisy ? Est-ce un médecin ? 

L'Emir qui, faute de pouvoir percer l'écran mental du Stellarque, s'était rabattu sur les pensées de Mercant, ne manqua pas une si belle occasion de décocher une flèche à Bull.

— Vous prenez le Pirée pour un homme, mon Gros ! Mais sans doute, à l'école, dormiez-vous pendant les cours de géographie ? Sinon, vous sauriez qu'il s'agit d'une petite ville des environs de Paris. J'aurais pourtant préféré, moi aussi, que ce soit un docteur : où est mon beau pelage d'antan, si bien lustré ? J'ai l'air mangé aux mites. Quant à vous, mon cher, on vous croirait tombé simultanément dans un nid de guêpes et un pot de minium. 

Bull, indifférent pour une fois aux banderilles du mulot, demandait déjà :

— Qu'allons-nous faire là-bas, Perry ? Et pourquoi restons-nous dans le sas ? Cela manque de confort ! 

— Parce qu'aucun membre de l'équipage des deux frégates n'est encore atteint par le mal. Voudrais-tu les contaminer ? Nous n'aurions d'ailleurs pas besoin d'embarquer sur le Condor, si le commandant, le lieutenant Brisby, avait un peu plus l'expérience du combat. 

— Quoi ? Précise un peu ta pensée ! 

— Je suis moi-même dans l'incertitude, Bully. Je n'ai qu'un vague espoir, fragile comme une bulle de savon. Bref, pour tout t'expli-quer : Soisy, ville de près de cinquante mille habitants, ne compte pas un seul malade. Je veux apprendre sur place les raisons de cette immunité. 

— Avec deux frégates ? 

— Deux croiseurs lourds auraient peut-être mieux valu. 

— Mais que craignez-vous donc ? s'étonna L'Emir. 

— Je l'ignore. Et nous ne nous poserons pas à Soisy ; nous sauterons. 

Peu après, ils passaient à bord du Condor, venu à leur rencontre ; là encore, ils demeurèrent dans le sas. 

Cette fois, Rhodan se montra moins laconique. Il conclut :

— C'est le professeur Degen, médecin en chef du navire-hôpital III, qui m'a mis sur la voie. 

Bull, si optimiste d'habitude, ne semblait guère convaincu.

— Savait-il que la population de cette petite ville française est encore en bonne santé ? 

— Non. Nous sept sommes seuls au courant, répondit Rhodan, en bâillant sans contrainte. 

Il était inutile d'essayer de réprimer ces bâillements incoercibles, l'un des symptômes de l'épidémie.

— N'aurais-tu pas mieux fait d'emmener quelques médecins avec nous ? Tu n'es qu'un profane en la matière ! 

— Je ne le conteste pas, mon cher. Mais il est des cas où la science pure est moins utile que l'action. Or, j'ai le pressentiment qu'il nous faut d'urgence nous rendre à Soisy : le sort de l'humanité dépend de ce que nous y découvrirons : pourquoi cette petite ville jouit-elle d'une pareille immunité ? 

— Tu ne sais même pas que chercher, ni où ! 

— Je m'en remets pour ce faire à Marshall et L'Emir. 

Rhodan avait parlé d'une voix tranchante ; Bull comprit qu'il serait mal venu d'insister.

Lorsqu'ils quittèrent le sas, à dix mille mètres d'altitude, la nuit enveloppait Soisy. Grâce à leur spatiandre, chacun pouvait se comporter comme une nef en miniature, parfaitement autonome. Pour éviter de se disperser, ils firent la chaîne.

A trois cents mètres du sol, branchant leurs anti-G au maximum, ils se posèrent en douceur, avec une légèreté de plume.

— Enclenchez vos déflecteurs, ordonna Rhodan. 

Bien que la nuit fût sans lune, c'était là une précaution supplémentaire : les déflecteurs les rendaient en effet invisibles.

Ils avaient atterri à trois kilomètres des faubourgs. Marshall et le mulot se mirent aussitôt au travail, cherchant à déceler une pensée suspecte, qui leur fournirait un début de piste.

Au bout d'un quart d'heure, l'Australien avoua :

— Rien ! 

L'Emir, si volontiers vantard, dut aussi admettre son insuccès.

Soudain, des phares trouèrent l'obscurité. Une voiture approchait à grande vitesse ; le conducteur connaissait certainement la route et profitait du manque inhabituel de circulation pour rouler à tombeau ouvert.

Le poil du mulot se hérissa.

— Commandant ! Il y a un Arra à bord ! J'y vais. John, gardez le contact avec moi. 

Il s'évapora. Un instant plus tard, Marshall annonçait :

— L'Emir est cramponné au toit de la voiture et jure comme un Templier à chaque cahot. Ils filent vers le centre, traversent la place du Marché... Sens giratoire... troisième rue sur la droite... La voiture accélère encore. L'Emir craint d'être éjecté ; il songe à se téléporter. Non, il tient toujours bon... Us tournent dans un chemin privé. Il y a des systèmes d'alarme partout... Je ne comprends plus... pourquoi pense-t-il à un gâteau à la meringue et à la crème fouettée ? Ah ! ce n'est que l'aspect de la maison : un petit château tout blanc!... Oh! quatre Arras ! Trois attendent l'arrivant. Un autre les rejoint. Tous sont camouflés : ils ont l'apparence de Terriens. 

— Ras, dit Rhodan, allez seconder L'Emir et veillez à ce qu'il ne prenne pas trop de risques. Les Arras ne doivent surtout pas soupçonner que nous sommes à leurs trousses. 

— Bien, commandant. 

Il disparut.

— A nous, maintenant, dit Rhodan. Marshall, guidez-nous. 

Toujours en chaîne, ils quittèrent le sol, volant vers la ville où les réverbères étaient allumés, dessinant les contours de la place du Marché. Dans les maisons ne brillaient que de rares lumières ; les habitants dormaient pour la plupart.

John Marshall, en contact avec les deux téléporteurs, se dirigea droit vers le château ; un grand parc l'entourait. Ils se posèrent en bordure d'une pelouse, parmi des buissons fleuris.

— Ils sont dans la maison, qui grouille de Médecins Galactiques, dit Marshall. L'Emir les épie... ils parlent de l'épidémie et... ils s'en amusent ! 

— Plus pour longtemps ! Rira bien qui rira le dernier ! gronda Bull. Je... 

Rhodan l'interrompit brutalement.

— Tais-toi ! Marshall, rappelez Ras et L'Emir. 

Une seconde après, tous deux étaient de retour.

— Ouvrez vos casques. Débranchez les déflecteurs et la radio, que les Arras ne nous détectent pas. 

Mais il était déjà trop tard.

— Les Arras nous ont repérés, dit l'Australien. Ils lancent leurs robots contre nous. Disparaissons ! 

Rhodan avait déjà réglé son télécom à la puissance maximale, appelant :

— Colombe ! Colombe ! Epervier deux fois ! 

Avant que les Arras n'aient déchiffré ce code,

la Birmanie et le Condor survoleraient le château. 

Des robots de combat accouraient, leurs salves radiantes dévastant les jardins, là où les six Terriens et le mulot s'étaient dissimulés ; mais ces derniers ne les avaient pas attendus, décollant à la hâte.

Allan D. Mercant, l'avant-dernier de la chaîne, s'aperçut soudain que L'Emir ne le suivait plus. Où était-il ? Mais déjà cinq robots, pesant chacun plus d'une tonne, filaient vers le ciel comme des fusées ; ne comprenant pas ce qui leur arrivait, les monstres positroniques continuaient de tirer de toutes leurs armes, dont les jets lumineux pâlirent bientôt dans la distance. Puis L'Emir relâcha son emprise télé-kinésique ; ils retombèrent à la verticale et explosèrent comme des bombes, creusant cinq profonds cratères dans le parc dévasté.

— Commandant ! Les Arras font sauter leurs installations ! 

L'avertissement de Marshall arrivait une seconde trop tard. La terre trembla ; un ouragan de feu déchiqueta le petit château blanc, charmante « folie » construite jadis pour l'amour et les plaisirs. Un champignon de flamme illumina la nuit. Les six Terriens ne durent la vie sauve qu'aux casques de leurs spatian-dres, refermés automatiquement, et qui les protégèrent de la radioactivité. L'onde de choc, toutefois, les emporta comme des feuilles mortes dans la tempête, brisant la chaîne qu'ils formaient jusque-là.

Walt Ballin crut sa dernière heure arrivée. Fébrilement, il tenta de reprendre un vol recti-ligne, mais, faute d'un entraînement approprié, se trompa dans les commandes, enclenchant au maximum son écran protecteur, tandis qu'il débranchait ses anti-G.

Il tomba comme une pierre ; la rafale furieuse suivant une nouvelle déflagration lui évita de s'écraser au sol, en le balayant au-dessus des toits. Il heurta une cheminée, ce qui réduisit sa vitesse. Dans un tourbillon de gravats et d'ardoises arrachées, il dégringola du pignon pour s'abattre au sommet d'un vénérable poirier. Les branches se rompirent sous le choc, mais son écran lui évita de s'y blesser. Toutefois, il se trouvait secoué à l'intérieur comme un pois dans un grelot, si violemment qu'il perdit connaissance.

L'Emir n'avait rien vu de l'explosion atomique, mais en avait entendu le fracas. Une seconde aupravant, il s'était téléporté, suivant un autre influx mental.

Maintenant, un désintégrateur dans une patte, un radiant dans l'autre, il se tenait en face d'un groupe de trois Arras ; ceux-ci ne portaient aucun déguisement.

— C'est L'Emir ! La bête pelue ! s'exclama l'un d'eux, tentant de saisir une arme à sa ceinture. 

En vain. Il sentit le sol se dérober sous ses pieds et se retrouva collé au plafond, incapable du moindre geste. Il en alla de même pour ses compagnons.

Le mulot perçut alors l'approche d'un danger : les robots ! Rapidement, il échangea son désintégrateur contre un radiant psi, qu'il régla à pleine puissance, plongeant ses trois adversaires dans un profond sommeil hypnotique. Ensuite, il se dématérialisa.

Il savait qu'il se trouvait dans une base établie par les Arras, si habilement camouflée que nul n'en avait jusqu'ici soupçonné la présence dans les faubourgs de Soisy.

Il se rematérialisa dans une autre pièce ; l'étonnement le cloua sur place, manquant lui coûter la vie.

Il se trouvait dans un immense laboratoire, où d'innombrables robots surveillaient la production en cours. Deux d'entre eux n'étaient malheureusement pas des médorobs, mais des robots de combat, l'arme haute. Heureusement pour le mulot, ils étaient programmés pour interdire l'accès de cette salle à des intrus humanoïdes. La vue d'un rat géant les dérouta : ils tirèrent une seconde trop tard. Le sol de béton, recouvert d'un enduit plastique, fondit à la place même où s'était tenu L'Emir. 

— Attendez un peu, mes amis... 

Les robots n'eurent pas le temps de tirer une seconde fois : L'Emir, réapparu derrière eux, les avait déjà désintégrés.

A ce moment, une voix inquiète retentit, venant de l'autre bout de l'énorme laboratoire, et demandant : 

— Pagdor, que se passe-t-il ? 

L'Emir allait s'occuper de cet Arra, lorsque Tschubaï se rematérialisa près de lui. 

— Aidez-moi à chercher le commandant et les autres, L'Emir ! 

Le mulot, sans poser de questions oiseuses, se téléporta en surface avec l'Africain.

Une radioactivité violente empoisonnait l'atmosphère. Un cratère béait à la place du château ; le parc avait été rasé. Les quartiers les plus proches flambaient, la chaleur de la déflagration ayant allumé l'incendie.

La petite ville, épargnée par le protoplasme, risquait fort d'être à présent détruite par le feu...

— Je suis en contact avec le commandant, le Gros et Mercant, Ras. Mais pas avec John ; avec le journaliste non plus. Donnez-moi la main. Nous les rejoignons. 

ILs les retrouvèrent à l'abri des murs d'une usine.

— Ras et moi, nous voilà ! 

— Marshall et Ballin manquent, L'Emir. 

— Plus tard, Perry. Les Arras ont installé un gigantesque laboratoire à cinq cents mètres de profondeur. Il nous faut les empêcher de tout faire sauter, sinon rien ne restera de Soisy ! 

Rhodan et Bull encadrèrent le mulot, tandis que Mercant s'accrochait à l'Africain. Ensemble, ils se téléportèrent.

La réception fut chaude. Huit robots de combat foncèrent vers eux, tandis que onze Médecins Galactiques s'abritaient prudemment derrière les colosses de métal.

Le mulot n'attendit pas les ordres du Stellarque.

— Ras, au plafond ! Détruisez les robots par en haut ! Je me charge des Arras ! 

Son radiant psi fit merveille : les longs corps maigres des onze Médecins Galactiques s'abattirent, comme des branches mortes brisées par la tempête.

Ras, pendant ce temps, ne restait pas inactif : pris à revers, cinq robots explosèrent. Les trois autres, voyant d'où venait l'attaque, firent demi-tour, laissant le champ libre à Rhodan, Bull et Mercant qui s'étaient réfugiés derrière une rangée d'armoires métalliques. Ils prirent aussitôt les robots restant sous leur feu.

Une puanteur de métal rougi et d'isolants brûlés se répandit dans la vaste salle, avec les nuages de fumée montant des huit carcasses déchiquetées. Les médorobs ne semblèrent pas le remarquer : ils s'affairaient toujours devant les chaînes de production.

— Et ceux-là, qu'en faisons-nous ? demanda L'Emir. 

— Rien pour l'instant. C'est au docteur Koatu, avec deux ou trois de ses collègues, de s'en occuper. Pourriez-vous aller les chercher, L'Emir ? 

Le mulot se redressa de toute sa courte taille.

— En doutez-vous, commandant ? Terrania n'est pour moi qu'à deux pas. Je vous les ramène illico ! 

 

* * *

 

—Attention, souffla Rhodan. Il y en a d'autres. 

Grâce à ses faibles facultés télépathiques, il venait de percevoir la présence de quatre Arras dans une salle voisine.

Enclenchant les détecteurs qui les rendaient invisibles, ils n'eurent aucun mal à s'en rendre maîtres.

A leurs questions, les Médecins Galactiques opposèrent un silence farouche ; la stupeur se lisait sur leurs visages, mais surtout la rage et la haine.

— Me revoilà, commandant, avec Koatu et Kokstroem, l'un de ses collègues. Les autres suivent. Ras, aidez-moi ! 

Les deux téléporteurs repartirent. Peu après, sept médecins entouraient le Stellarque.

— Messieurs, n'étant qu'un profane, je ne puis donc vous donner de directives précises. Tout ce que je vous demande, c'est d'inspecter ces laboratoires et de découvrir pourquoi et comment Soisy-sur-Seine a été épargnée par l'épidémie. En outre, cherchez ici des cultures microbiennes : il est prouvé que l'ampoule trouvée à bord du cargo des Francs-Passeurs et contenant le virus de l'induration intestinale est de fabrication terrienne. Inutile, je pense, de vous préciser mes soupçons. Au travail ! 

De nouveau, Rhodan bâilla sans pouvoir se retenir. Il sentait en lui les progrès insidieux du mal, l'affaiblissement de plus en plus, physiquement et mentalement.

Les médecins s'éloignèrent.

— S'ils trouvent l'antidote pour juguler ' épidémie, c'est à vous que nous le devrons, Mercant. 

— Oui. En me rapportant votre entretien avec le professeur Degen. Vous vous informiez de l'état des malades, à bord de la nef des Passeurs. Degen vous avait appris que le protoplasme dévorait le virus : or, il en allait de même dans nos laboratoires sur la Terre. Et maintenant, suivez mon raisonnement. 

« Nous avons d'une part une ampoule de virus. Qui peut avoir l'âme assez noire pour répandre une telle maladie ? Les Arras. Ils sont coutumiers du fait, vendant ensuite les médicaments sauveurs à prix d'or. Ou peut-être méditaient-ils pire encore, qui sait ? D'autre part, un de vos agents, presque par hasard, m'apprend que toute une ville de France échappe au protoplasme. Qui est capable, en dépit des affirmations du Régent d'Arkonis, de découvrir un antidote à ce mal, et de le garder pour lui ? Les Arras, de nouveau. Pour moi, c'était aussi clair que « deux et deux font quatre ». Les Arras prennent pied sur la Terre, pour y fabriquer leur virus ; en même temps, ils se protègent de l'épidémie. Trouvez le virus, et vous trouverez ipso facto l'antidote. » 

— Souhaitons que tu ne te trompes pas, soupira Bull, avec un bâillement. Mais ce que je ne comprends pas... Docteur Koatu, expliquez-moi comment ce monstre de protoplasme, qui dévore goulument toutes les protéines, a bien pu s'attaquer à des robots, voire même à la coque du Drusus. N'est-ce pas en contradiction avec toutes les théories admises à ce jour ? 

— Non. Chaque robot contient quelques connexions à base de protéines. Le monstre, avec son « flair », les a détectées et s'est obstiné à les atteindre, malgré la carapace de métal lui faisant obstacle. Il n'est qu'instinct sans intelligence, ne l'oubliez pas. Ce que nous avons d'abord pris pour de la rouille n'était qu'une couche de protoplasme animée d'une faim aveugle ! 

— En avez-vous la preuve ? 

— Hélas ! non. Il ne s'agit là que d'hypothèses. 

Le mulot, excité, les interrompit.

— Perry ! Perry ! Vous aviez raison ! Je viens de capter la pensée d'un des Echalas ! Il meurt de peur à l'idée que nous puissions découvrir le... Qu'est-ce qu'un pulsateur Oska ? 

— Je l'ignore totalement. 

— Moi aussi. Mais c'est l'objet qu'ils veulent nous cacher à tout prix. Tonnerre de Brest, comme dirait Bull, son inquiétude ne fait que croître et embellir ! Voilà maintenant qu'il la partage avec un autre. Us vont en attraper un infarctus, de ce train ! Us ne l'ont pas volé... 

— Lieutenant, informez immédiatement le docteur Kokstroem et ses collègues. Us sauront peut-être ce qu'est ce pulsateur. 

Le mulot, rappelé à l'ordre, coucha les oreilles.

— Bien, commandant. Venez-vous, Koatu ? 

Il prit la main du docteur et s'évapora.

A ce moment, Rhodan perçut un appel télé-pathique de Marshall.

— Commandant ? Je suis avec Ballin. Nous essayons de contourner le quartier en flammes pour vous rejoindre. Un instant... L'Emir nous a entendus. Il vient nous chercher. 

L'Australien terminait à peine sa phrase que le mulot le déposait déjà devant le Stellarque.

— Commandant, j'ai mis les spécialistes au courant. Pas un ne sait ce qu'est un pulsateur Oska. 


Rhodan feignit de ne pas remarquer la fatigue, pourtant évidente, du télépathe.

— Marshall, vous trouverez dans la salle voisine deux Arras ligotés. Je vous les confie : pressez-les comme des citrons. Chaque minute est précieuse : plus tôt nous connaîtrons leurs secrets, plus tôt nous aurons la chance de venir à bout du protoplasme. 

— Comptez sur moi, commandant. Je m'en vais leur faire passer un quart d'heure dont ils se souviendront ! 

Ballin le regarda avec un vague effroi : peut-être l'imaginait-il recourant à des tortures raffinées ? Tout le surprenait, d'ailleurs : le mulot et ses dons de téléporteur, les carcasses noircies des robots de combat, les robots-ouvriers continuant paisiblement leur travail, le laboratoire souterrain...

— Commandant, demanda-t-il, qu'attendons-nous ici ? 

— Un miracle, Ballin.., 

— Oh ! s'exclama soudain le mulot, qui disparut. 

— Que lui arrive-t-il ? s'étonna Rhodan. 

Puis il ajouta :

— Quelle imprudence ! 

Car L'Emir avait soigneusement renforcé son barrage mental. Il réapparut presque instantanément.

— J'avais tout simplement capté une pensée de Kokstroem, expliqua-t-il. Savez-vous où il est ? Planté devant notre fameux pulsateur ! Il s'égosille à appeler ses collègues, que tous viennent admirer la merveille ! 

— L'Emir, assez plaisanté ! coupa Rhodan avec une sécheresse inhabituelle. Qu'est-ce qu'est ce pulsateur ? 

— Comment vous l'expliquer, commandant ? En bref, c'est le machin qui fait des trucs pour tenir le protoplasme à distance de Soisy. 

Cette fois, Rhodan sourit.

— Si j'ai bien compris l'opinion de Kok-stroem, il s'agit d'une sorte d'émetteur, qui lance des trains d'ondes extrêmement compliqués, capables d'annihiler le « flair » du monstre. Perry... 

Le mulot, soudain, sembla perdre toute sa superbe.

— Perry, cela veut-il dire que nous allons guérir ? 

Rhodan le fixa, apitoyé.

— Je ne crois pas, petit. Le monstre nous a déjà détectés et marqués. Le pulsateur n'est sans doute que préventif... Oui, Marshall ? 

Il écouta, répétant à haute voix le message du mutant. 

— Où ? Dans le silo XVIII ? Il contiendrait 1 antidote ? Une substance odorante, dites-vous, qui serait en même temps un arspât nour le protoplasme ? Marshall, c'est du latin nour moi ! Répétez. 

Tous, retenant leur souffle, attendirent l'explication. Rhodan confirma :

— Il s'agit donc bien d'un produit aromatique, qui s'amalgame avec le monstre et le désactive, en cristallisant le plasma cellulaire... 

Juste au même instant, le petit télécom incorporé aux spatiandres bourdonna. Le Centre de Recherches de Terrania demandait à parler d'urgence au Stellarque.

Une voix d'homme, triomphante, claironna :

— Commandant ! Nous sommes au bout de nos peines. Nous basant sur les renseignements fournis par le Régent d'Àrkonis, nous avons mis au point un corps chimique qui, se combinant au protoplasme, en cristallise les cellules et le rend inoffensif. Il est, en revanche, sans danger aucun pour les hommes. Nous commençons déjà le traitement avec succès. Nous sommes tous tellement heureux ! 

John Marshall revint. L'amertume se lisait clairement sur son visage, en dépit des pustules rouges qui le défiguraient.

— Qu'y a-t-il, John ? 

— Commandant, je suis horrifié. La réalité dépasse vos plus noirs soupçons. Je connais maintenant les projets des Arras : ici, dans ces laboratoires, ils cultivaient bel et bien le virus de l'induration intestinale. Ils se proposaient de répandre l'épidémie sur toute la planète. L'humanité décimée, ils auraient cueilli la Terre comme un fruit mûr. Avec le navire des Passeurs, ils procédaient à un dernier test. Décisif. Et, dans trois jours, ils comptaient passer à l'action ici même. Le protoplasme les a pris de vitesse, ce qu'ils ont considéré comme un coup de chance inespéré, leur évitant la peine de faire eux-mêmes le travail. Ils n'avaient rien à craindre : leur pulsateur Oska écartait le monstre et si, par hasard, l'un d'entre eux était cependant atteint, ils disposaient d'un antidote infaillible... De tels forfaits vous feraient douter de tout et de tous ! 

— Non, John, ne jugez pas du particulier au général. Tous les Arras ne sont pas des criminels, tous les Terriens ne sont pas des petits saints. Il y a des bons et des mauvais partout. Venez, je veux parler à ces Arras. 

Le Stellarque ne se perdit pas en circonlocutions.

— Arras, la peine de mort n'existe plus sur Terre. Toutefois, vos dernières victimes, des Francs-Passeurs, ne relèvent pas de ma juridiction, mais de celle du Grand Empire. Je vais informer à l'instant l'Empereur Gnozal VIII de vos entreprises, qu'il vous fasse extrader dans les plus brefs délais. 

L'un des Médecins Galactiques tenta de marchander.

— Rhodan, nous pouvons sauver vos planètes en... 

— En nous offrant le pulsateur Oska et le contenu du silo XVIII ? Inutile, Arra. Vous avez joué et perdu. Vous allez payer. 

Il s'éloigna, insensible aux malédictions lancées par les prisonniers.

*

* »

Rhodan disposait d'une demi-heure pour s'entretenir avec Walt Ballin. Le journaliste n'en demandait pas davantage : lui-même était pressé par le temps, son avion partant à 13 h 45 pour Paris où, à 20 heures, il retrouverait sa chère Yvonne aux Trois Poulardes, à une table qu'il avait fait retenir de Terrania. 

— Qu'allez-vous écrire sur l'épidémie, Ballin ? Jusqu'ici, vous le savez, l'administration n'a pas encore exposé au public son origine véritable, à savoir une intervention des Akones. Je vous en laisse le soin. Vous pouvez tout étaler au grand jour, jusques et y compris les fautes et les imprudences que j'ai commises. 

—- Qui oserait vous en tenir rigueur, commandant ? D'une manière ou d'une autre, les Akones auraient lancé leur monstre sur la Terre. Notre reconnaissance à tous vous est acquise : vous seul avez deviné, aux pires jours de la catastrophe, les tenants et aboutissants de l'affaire. 

— Non, Ballin, ce n'est pas exact. Sans Jo Garibaldi, je n'aurais jamais entendu parler de Soisy-sur-Seine. Ce qui prouve, une fois de plus, qu'un homme d'Etat ne vaut que par ses collaborateurs. Tout repose sur le travail d'équipe. Et les articles que vous allez publier sur le protoplasme ont leur place dans cet ensemble. 

— Commandant, l'épidémie a éclaté voici quatre mois. Et voici trois semaines qu'a été soigné et guéri le dernier malade. Les gens, à l'heure actuelle, n'ont plus qu'une envie : oublier ce cauchemar ! Ils ont la mémoire courte et je serais mal venu de la leur rafraîchir. 

« D'ailleurs, révéler toute la vérité, ne serait-ce pas impliquer que, d'un jour à l'autre, nous pouvons redouter une nouvelle attaque des Akones ? Le monde vivrait dans l'angoisse ! »

Rhodan sourit. Comme celui du journaliste, son visage ne portait plus aucune trace, pas même une cicatrice, de l'affreuse maladie.

— Dans un éditorial passé, n'exprimiez-vous pas une opinion diamétralement opposée ? ïl est du devoir de l'administration, disiez-vous, de ne rien jamais cacher à ces citoyens de la Galaxie que sont les Terriens. 

— J'ignorais à l'époque ce que je sais aujourd'hui ! J'ai compris surtout quelles responsabilités étaient les vôtres, dictant votre conduite, selon les voies les plus sages. 

« Avant de partir, commandant, j'aurais une requête à vous adresser : me sera-t-il permis de revenir parfois à Terrania ?

— Parfois ? Mais, Ballin, j'espère bien que vous allez vous y fixer définitivement ! 
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CHAPITRE PREMIER 

 

 

Le soleil géant brillait d'un aveuglant éclat blanc-bleu. L'une de ses planètes avait les dimensions de la Terre et une gravité légèrement supérieure ; son ciel était clair comme un cristal azuré.

Dans l'espace, un écran d'énergie irisé, bleuâtre, englobait comme une gigantesque bulle le système tout entier, auquel Rhodan, inspiré par cette couleur partout dominant, avait donné le nom de « Système Bleu ».

Il avait appelé « Sphinx » la cinquième planète, patrie des Akones, et « Ramsès » une de ses lunes, où ceux-ci avaient établi une gigantesque station de transmetteurs, leur permettant de se passer presque entièrement d'astronefs pour l'acheminement des marchandises et des voyageurs.

S'ils parvenaient un jour à construire secrètement sur la Terre une station réceptrice, le pire serait à craindre. 

Déjà, ils avaient bien failli anéantir l'Empire Solaire, en y déchaînant une épidémie de Myl-Sé. Rhodan était certain que, loin de se contenter de cette tentative, ils frapperaient de nouveau.

Rester simplement sur la défensive ne suffirait pas à détourner le danger. Il fallait, décida le Stellarque, passer à l'action et attirer les Akones hors de leur Système Bleu, où ils se sentaient à l'abri comme dans une inexpugnable forteresse.

De nombreux croiseurs terriens patrouillaient en bordure de la bulle d'énergie, y cherchant vainement une faille. Ainsi tenus à distance, ils ne soupçonnèrent pas les préparatifs en cours sur Ramsès, où une nef allait bientôt appareiller.

Sur la Terre ou sur les planètes du Grand Empire, pour qui la navigation spatiale était monnaie courante, le fait n'aurait été que banal. Il n'en allait pas de même pour les Akones, n'utilisant en général que leurs transmetteurs.

Cette nef était de forme sphérique, avec des pôles très aplatis. En plus de l'équipe, des savants et des spécialistes se trouvaient à son bord, conscients de l'importance de leur mission : frapper mortellement la Terre et Arko-nis par la même occasion. Ils étaient sûrs du succès d'une opération longuement mûrie et mise au point jusqu'en ses derniers détails.

A vingt ou trente heures-lumière de là, les navires de guerre terriens ne détectèrent pas

l'appareillage de la nef. Seuls, trois des croiseurs les plus proches remarquèrent son passage à l'instant où elle franchissait la barrière bleuâtre de l'écran d'énergie. Mais, avant même qu'ils aient pu la prendre en chasse, elle atteignit le seuil luminique et glissa dans la zone de libration ; toute poursuite y était impossible.

Les commandants des croiseurs en avertirent par hypercom la Terre où, malheureusement, l'on n'accorda pas à ces rapports toute l'attention souhaitable.

Nul ne soupçonna que l'attaque se déclenchait.

Une attaque qui ne se jouerait pas dans l'espace, mais dans le temps : c'est au passé, en effet, que les Akones allaient faire appel pour anéantir leur ennemi présent.

En un instant, les siècles remontèrent leurs cours et les millénaires.

* * *

— Ils nous considèrent comme une sorte de vermine, constata Reginald Bull, sarcastioue. La morgue des Arkonides, lors de notre première rencontre sur la Lune, semble en comparaison une exquise politesse. 

Le maréchal Freyt hocha la tête, mais ne dit rien, préférant laisser la parole au Stellarque, à l'autre bout de la table. Derrière lui s'ouvrait une vaste fenêtre, découvrant le panorama de la capitale planétaire. Terrania s'étendait maintenant à perte de vue, les faubourgs

gagnant toujours davantage sur ce qui avait été jadis le désert de Gobi, devenu maintenant une campagne fertile.

— En effet, dit Rhodan. Ils nous méprisent au point qu'ils pourraient se contenter de nous ignorer. Mais non ! Ils veulent nous détruire, comme on écrase du pied un insecte. Ce qui prouve leur arrogance, mais aussi leur sottise : car il faut être bien stupide pour sous-estimer ainsi un adversaire. En outre, en nous refusant le droit à l'existence, ils se montrent intolérants. Or, l'intolérance n'est-elle pas une autre forme de la sottise ? 

— Quoi qu'ils préparent, dit Freyt, nous les recevrons de belle manière, Perry. Nos escadres décolleront à la première alerte. Les Akones, je le crains, connaissent les coordonnées galactiques de la Terre. 

— Que ne peuvent-ils attaquer de front, ouvertement, honorablement ! soupira Rhodan. Mais ils préféreront, je pense, recourir une fois de plus aux ruses les plus basses. Ces orgueilleux Akones réprouvent la guerre, mais ne reculent pas devant le meurtre. Le Drusus est-il paré à appareiller, Bully ? 

— Naturellement. Quand tu voudras. 

— Les mutants ? 

— A bord. 

— Deringhouse ? 

— Je peux le joindre à n'importe quel moment. Après tout, n'est-il pas le commandant ? 

— Bien. Nous passerons sous peu à l'action. Si les Akones restent trop longtemps dans 

l'expectative, nous saurons bien les contraindre à abattre leurs cartes.

Il hésita.

— Encore une question, Freyt : où en est la construction des nefs linéaires ? Y en a-t-il de terminées ? 

— Certaines effectuent des vols d'essais. Nos chantiers de la Lune travaillent à pleins tours. Us peuvent à tout moment fournir, si besoin en est, un navire équipé d'un kalup. 

;— Merci, je n'en demande pas davantage. D'autres questions, messieurs ?

Un général se leva.

—- Commandant, vous proposez-vous d'appareiller aujourd'hui même ? 

Rhodan sourit.

—Mais j'aime bien me voir confirmer que j'en aurai, n'importe quand, la possibilité. Nos plans ne sont pas encore définitivement arrêtés ; mais vous en serez informés au plus tôt. 

La séance levée, Rhodan regagna ses appartements, accompagné de quelques-uns de ses collaborateurs les plus proches. Le mulot se roula en boule sur un divan, et feignit de s'endormir du sommeil du juste. En fait, il ne perdait pas un mot de la conversation.

— On croirait se retrouver à l'époque où nous affrontions les Arkonides, dit Bull. Mais je les préférais cent fois : on savait au moins à qui on avait affaire, et où. 

— Exactement, approuva Marshall. Nous sommes aujourd'hui en plein brouillard. Et si les Akones ont bien certains défauts des Arko-nides — la morgue, par exemple — ils n'en ont pas les faiblesses. Chez eux, pas trace de décadence ! Ils nous donneront, je gage, encore bien du fil à retordre. 

— Comme si nous n'avions pas déjà assez d'ennuis sans eux ! grogna Bully. 

Il changea de place pour aller s'asseoir sur le canapé ; L'Emir ouvrit un œil et ronronna, lorsqu'il commença de le gratter sous le menton.

— Ne pourrions-nous les ignorer, purement et simplement ? 

— La politique de l'autruche ne mène jamais à rien, lui rappela Rhodan. Un danger que l'on néglige ne cesse pas d'en exister pour autant. Au contraire. 

— Quels sont vos plans, commandant ? demanda Ras Tschuba'ï. 

Le Stellarque sourit.

— J'aime votre façon d'aller toujours droit au but, Ras. Soit, vous aurez votre réponse. Demain ou après-demain, nous partirons pour le Système Bleu, avec une petite escadre. Deux cents de nos unités sont déjà massées dans les parages. Nous essaierons alors, par une manœuvre d'ensemble, de forcer leur écran d'énergie. Peut-être y parviendrons-nous, si tous nos navires plongent à la fois. 

Bully cessa net de caresser le mulot.

— A la fois ? Tu ne veux pas dire... 

— Si. La violence de l'ébranlement du conti-nuum suffira, je l'espère, à disloquer la barrière énergétique. Sinon... 

Il ne précisa pas ce qui se passerait alors. Bull avait blêmi.

— Tu prends là un risque terrible, Perry. 

— Qui ne te touche pas, Bull. Car je désire que tu restes à Terrania en mon absence, pour veiller au grain. J'ai un mauvais pressentiment, quelque chose nous menace, nous tous. 

— Une attaque des Akones ? 

— Oui, peut-être même une invasion. 

Le silence pesa. Bull faillit protester qu'il ne voulait pas être ainsi laissé de côté ; puis il comprit qu'il serait effectivement plus utile en restant sur place. Il se tut donc et recommença de gratter le crâne du mulot.

Une sonnerie discrète les fit tous sursauter. Une voix tomba du vidéophone, dont l'écran demeurait pourtant gris.

— Hvpercom pour le Stellarque. En provenance d'Arkonis et en priorité. Veuillez répondre... 

Rhodan bondit et brancha l'appareil. Un visage apparut.

— Excusez-moi, commandant, je ne savais pas si vous étiez chez vous, et le message est urgent. J'ai donc commencé par lancer cet appel général par radio. 

— Vous avez bien fait. Reliez-moi avec le central d'hvpercom. Je prends la communication ici. 

Quelques secondes plus tard, Atlan était en ligne. Il semblait inquiet et déconcerté. Son regard, à trente-quatre années-lumière de distance, chercha celui de Rhodan.

— Qu'y a-t-il ? demanda ce dernier. Vous pouvez parler ; nous sommes entre nous. 

— J'ignore moi-même ce qui se passe ! La situation est aussi grave qu'incompréhensible. Quelqu'un, à bord d'une seule et unique nef, a franchi le barrage des citadelles cosmiques et atterri sur Arkonis III. Pas une salve n'a été tirée ; les forts n'ont pas réagi. L'alarme ne s'est pas déclenchée. 

Rhodan fixait l'Empereur avec stupéfaction, doutant de ses oreilles. Aucun navire, dans toute la Galaxie, ne pouvait se glisser, par ruse ou par violence, entre les mailles des forteresses défendant les Trois-Planètes. Atlan devait se tromper. Un malentendu...

— Vous ne me croyez pas ? Il le faut, pourtant, Perry. L'Empire et moi-même sommes perdus si nous ne délogeons pas l'ennemi de sa position. Il tient le N° III, songez-y ! Là où se trouvent nos chantiers et nos écoles astro-navals, et le Régent. Le Régent ! Qu'il soit détruit, ou même endommagé, serait déjà une catastrophe. Mais il y a pire : s'il tombait au pouvoir de ces Etranges... Oh ! je sais, vous allez me dire qu'il est capable de se défendre. En temps normal, oui. Mais à présent ? Ces inconnus sont venus à bout des citadelles : pourquoi pas du Coordinateur ? 

— Et les croiseurs de patrouille ? N'ont-ils pas signalé l'approche de ces intrus ? 

— Si. Mais ils leur ont en vain donné la chasse : ils les ont vus se poser, puis, tout de suite, il leur a fallu battre en retraite, pris sous le feu des batteries au sol. Nos propres batteries ! 

Rhodan se tut quelques secondes.

— Aujourd'hui même, j'appareille pour Ar-konis avec le Drusus et dix autres unités, dit-il enfin. Veillez à ce que j'obtienne immédiatement le libre passage. 

Le visage d'Atlan s'éclaira.

— Merci, Perry. Peut-être, ensemble, trouverons-nous une solution. Ces Etrangers... les connaîtriez-vous ? 

— A quoi ressemblait leur navire ? 

— Une sphère, comme les nôtres. Mais avec les deux pôles très aplatis. 

— Les Akones, sans aucun doute ! Ils ont déjà tenté de s'en prendre à la Terre. Maintenant, c'est au tour d'Arkonis. Cette race est l'une des plus dangereuses de tout l'univers. Attendez-moi. Je viens au plus vite. D'ici là, avertissez-moi du moindre changement ; le récepteur du Drusus restera branché en permanence. Vous pourrez donc me toucher n'importe quand. 

— Encore merci. Les Akones ? J'espère que vous allez m'en apprendre plus long sur leur compte ? 

— Oui, certes. En attendant, gardez le N° III sous surveillance. Que vos croiseurs l'encerclent étroitement. Si les intrus tentent de décoller, qu'ils l'abattent... s'ils le peuvent. 

— Bien. Je vous tiendrai au courant. 

L'écran redevint gris.

Rhodan regagna sa place et s'assit lourdement. Tous les yeux étaient fixés sur lui.

L'Emir, très réveillé soudain, affichait un air cornbattif.

— Départ immédiat ? démanda Bull. 

— Sans perdre une minute ! Les Akones attaquent Arkonis, leur ancienne colonie. Se-raient-ils informés du pacte d'alliance signé entre Atlan et nous ? 

Bull marchait de long en large, rongeant son frein.

— Pourquoi devrais-je rester ici, au lieu de vous accompagner ? Les Akones sont à Arkonis. Ils ne frapperont pas en deux endroits à la fois. A Terrania, je suis donc parfaitement inutile ! 

— Où ne l'êtes-vous pas ? insinua le mulot. Que ce soit à Terrania ou à bord du Drusus... 

— Taisez-vous, L'Emir... 

Le mulot en resta pantois : il était bien rare, en effet, que le Stellarque lui parlât d'un ton aussi sec. Furieux et vexé, il se dématérialisa, pour réapparaître à bord de la nef-amirale où il trouva un exutoire à sa colère en y claironnant le premier la nouvelle de l'appareillage imminent.

Rhodan ne remarqua même pas sa disparition.

— Nous partons dans une heure. Et toi. Bully, tu restes ici, ne t'en déplaise. Je veux laisser la Terre en bonnes mains : car, tu peux m'en croire, les surprises désagréables ne te manqueront pas en mon absence. 

L'avenir ne lui donna que trop raison.

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

CHAPITRE II

 

Après deux transitions, le Drusus réémergea au voisinage d'une base arkonide, à vingt mille années-lumière de Sol. Comme l'astro-gateur, le major Gord Nordmann, s'apprêtait à calculer la troisième plongée, la salle des transmissions signala un message par hypercom. 

L'officier-radio, le lieutenant Fred Jenner, en informa immédiatement le Stellarque.

Ce dernier, imaginant qu'il ne pouvait s'agir que d'Atlan, fut vite détrompé

Sur l'écran apparaissait le visage d'un inconnu, certainement arkonide : les cheveux presque blancs, le front haut, les yeux de topaze et la mine hautaine le prouvaient assez.

— Ici Rhodan de Sol, à bord du Drusus. J'écoute. 

Il était évident que l'Arkonide ignorait jusque-là avec qui il était entré en contact. Il parut tout d'abord déçu, puis soulagé. Rhodan s'expliquait mal ces réactions.

— Ici commandant Géral Khor, Salex IV. La liaison avec Arkonis est rompue. Auriez-vous l'obligeance de relayer un imnortant message à Sa Majesté Gnozal VIII ? 

Rhodan le fixa d'un œil inquisiteur.

— Votre hypercom est pourtant en bon état de marche, ce me semble ? 

— Je ne dispose plus que d'un restant d'énergie. Suffisamment pour détecter votre réémer-sion, vous localiser et vous appeler. Mais pas assez pour toucher Arkonis. 

— Que s'est-il passé ? 

L'Arltonide hésita.

— Je ne sais s'il m'est permis de vous en informer, avoua-t-il sans détour. Il s'agit d'un secret militaire. 

Rhodan haussa les épaules.

— Ne l'apprendrai-je pas de toute façon, si je transmets votre texte ? 

— Il sera codé. 

— Je suis en possession du code personnel de l'Empereur. Rien ne me sera donc plus facile que de le lire. 

Pour la première fois, le visage de l'Arkonide se détendit, éclairé d'un bref sourire.

— Je le supposais bien, mais je voulais m'en assurer au préalable. Je vais vous mettre au courant. Voulez-vous atterrir ? 

— Je ne dispose que de peu de temps. L'Empereur m'attend. 

— L'affaire est grave, Terrien. Très grave. 

Rhodan jeta un coup d'œil au général Deringhouse, qui l'avait rejoint ; ayant écouté l'entretien, il semblait tout aussi incertain que le Stellarque.

— Soit. Nous sommes à trois mois-lumière de distance. Nous rallions Salex IV par une courte plongée. Donnez-nous vos coordonnées exactes. 

Vingt minutes plus tard, le croiseur, décélérant à force, piquait vers la quatrième planète,

un globe de taille médiocre, doté d'une atmosphère respirable, mais de climat sec et de végétation pauvre. La base ne montrait que quelques constructions de surface ; mais Rhodan savait que ses hangars souterrains pouvaient accueillir toute une escadre.

Us croisèrent un navire de surveillance, qui suivait une orbite fixe autour de la planète et ne réagit pas à leur message d'identification. Deringhouse assura qu'il s'agissait là d'une unité-robot.

Des fortifications basses, en forme de demi-lune, encadraient l'astroport ; l'antenne sphé-rique de l'hypercom brillait d'un éclat rouge sous les rayons du soleil couchant. Tandis que le croiseur, soutenu par ses anti-G, se posait sur l'aire de plastasphalte de plusieurs mètres d'épaisseur, un homme sortit d'un des bâtiments plats et, debout en bordure de la piste, les attendit.

Sur les écrans, à leur grossissement maximal, ils reconnurent Gérai Khor.

Rhodan fronça les sourcils.

— Bizarre, murmura-t-il. On croirait qu'il est seul. 

— Seul ? s'étonna Deringhouse. Il ne suffirait pas à diriger toute une base. 

— Pourquoi pas ? Les Arkonides qui ont échappé à la dégénérescence sont rares ; Atlan les utilise donc au mieux. Cette base est de celles qui fonctionnent automatiquement, téléguidée par le Régent ; il en va de même pour la flotte stationnée ici. Mais, comme les meilleurs robots ne sont rien sans une présence humaine, chaque base, dans la mesure du possible, est donc pourvue d'un commandant de chair et d'os. Que ce Gérai Khor soit effectivement seul ne me surprendrait pas. 

Les analysateurs confirmèrent que l'air était respirable et la température supportable, quoique fraîche. Rhodan passa un radiant à sa ceinture, ordonna à L'Emir de le suivre par la pensée, pour le ramener à bord en cas de danger, et quitta le Drusus en compagnie de John Marshall. Son émetteur de poignet demeurait branché : Deringhouse pourrait entendre tout ce qu'il se dirait. 

L'Australien respira à fond.

— Quel air pur ! N'est-ce pas surprenant, sur cette planète désolée ? 

— Elle comporte des mers et, à l'équateur, une ceinture végétale assez étendue. Mais, naturellement, les déserts dominent, ainsi que les chaînes de montagnes arides. 

Ils s'avancèrent sur le plastasphalte lisse comme un tapis ; l'Arkonide vint à leur rencontre.

— Que pense-t-il ? demanda Rhodan. 

— Il est soulagé de notre arrivée ; pour le reste, il songe à une catastrophe, mais en termes vagues, comme s'il ne comprenait pas au juste de quoi il en retourne. Il s'inquiète, il a peur. 

— Etrange... 

Rhodan jeta un regard vers le ciel sans nuages. La planète, à peine plus grosse que Mars, tournait lentement sur elle-même ; un jour de Salex IV comptait cinquante heures.

Ils rejoignirent Khor, qui portait l'uniforme d'un officier de haut rang et avait, comme le Stellarque, une arme à la ceinture. Il inclina le premier la tête, puis tendit la main aux Terriens.

— Je vous suis reconnaissant d'avoir accédé à ma demande de vous dérouter jusqu'ici. Je crois indispensable d'informer Sa Majesté Gno-zal VIII de la situation. 

Rhodan présenta Marshall, puis demanda :

— M'accompagnez-vous à mon bord ?... 

— Puis-je plutôt vous prier d'être mes hôtes ? 

L'Arkonide sourit.

— J'en reçois si rarement ! Et encore, sont-ce des robots pour la plupart. Mais à présent... 

Il se tut, esquissant un geste d'impuissance ; puis, invitant les deux hommes à le suivre, se dirigea vers le bâtiment d'où il était sorti. Marshall esquissa une grimace ; sans doute avait-il déjà lu dans son esprit une grande partie de la vérité.

En cours de route, ils n'échangèrent que des propos sans importance. Rhodan admira la patience de l'Arkonide : un Terrien serait immédiatement entré dans le vif du sujet.

— Par ici. 

Il les introduisit dans une vaste pièce confortablement meublée. La fenêtre, large et basse, donnait sur l'astroport, où le Drusus brillait dans le couchant comme une sphère de vermeil. 

Ils s'assirent.

— Eh bien, si vous nous appreniez enfin ce qui vous tourmente ? dit Rhodan. 

L'Arkonide garda un instant le silence. 

— Comptez-vous rallier directement Arko-nis ? 

— Oui. L'Empereur désire me voir au plus tôt. 

— Parfait. Apprenez-lui de ma part que la base de Salex IV est totalement paralysée. Mon escadre est hors de combat, faute de recevoir les impulsions émises par le Régent ; elles seules animaient ces unités-robots. Les navires abrités dans les hangars souterrains ne sont plus que du métal inerte ; il est impossible d'en ouvrir les sas. Ceux qui se trouvaient en patrouille demeurent sur leurs positions, ou poursuivent aveuglément leur orbite autour de la planète, comme s'ils attendaient je ne sais quoi. Le sauriez-vous, par hasard, Rhodan de Sol ? 

Le Stellarque en avait bien une vague idée, mais encore trop nébuleuse pour être formulée. Après tout, il arrivait aux robots — fût-ce même à toute une escadre — de se détraquer. Par hasard...

— Et les robots-ouvriers ? 

— Ils dépendent de ma centrale, elle-même dirigée par le Régent. Ils se sont arrêtés brusquement et n'ont plus bougé depuis. J'ai tout essayé pour les remettre en action, mais sans y parvenir. A l'heure actuelle, je reste le seul élément mobile dans un monde figé. Il est vrai que je ne suis pas un robot. 

L'hypothèse de Rhodan prenait corps, peu à peu. Elle n'avait rien d'encourageant. Il voyait soudain une corrélation entre l'appel d'Atlan d'abord, puis cette incompréhensible panne sur

Salex IV. Il était plus que temps de rejoindre l'Empereur.

— Je vous suggère, commandant Khor, d'en conférer avec-l'Empereur. Et cela, de mon bord, dont l'hypercom est à votre disposition. Par la même occasion, vous recevrez directement les ordres touchant la conduite qu'il vous faudra tenir. 

— J'accepte avec joie. Certes, j'y avais bien pensé, mais j'hésitais à vous importuner. 

— Et pourquoi pas ? Arkonis et la Terre ne sont-ils pas alliés ? Mon aide vous est donc acquise. 

— Je vous en remercie. 

— Plus tard, j'inspecterai vos navires. Les portes des hangars ne sont pas fermées, au moins ? 

— Non, car elles peuvent heureusement se manœuvrer manuellement. Sinon... 

Un bourdonnement léger l'interrompit. Rhodan tressaillit et leva le poignet.

— Deringhouse ? J'écoute. 

Dans le petit appareil, la voix du général était faible, mais distincte.

— Appel par hypercom. Atlan veut vous parler. D'urgence. 

— Dites-lui d'attendre quelques minutes. Je reviens. 

Il se retourna vers Gérai Khor.

— Vous aurez donc votre communication plus vite que prévu. Allons. Nous n'avons, je le crains, plus un instant à perdre. 

Si le commandant de la base était surpris, il le dissimulait bien. Il se leva immédiatement, précédant ses hôtes. Aucun véhicule n'étant plus en état de fonctionner, ils durent traverser l'astroport, se hâtant vers le Drusus. Us gagnèrent la salle des transmissions, où le lieutenant Jen-ner gardait la liaison avec Arkonis. Sur l'écran, le visage d'Atlan était sombre. 

— J'apprends que vous séjournez sur Salex IV, Perry, dit-il d'une voix impatiente. Pourquoi ? 

Rhodan l'en informa en quelques mots. L'Ar-konide ne cacha pas son accablement.

— Je m'en doutais ! La catastrophe n'est donc pas localisée. Au début, j'ai cru à un accident limité dans l'espace à quelques années-lumière. Mais il est maintenant inutile de me leurrer davantage : partout, les stations d'hy-percom se taisent. Je n'ai donc pu être mis tout de suite au courant. 

— Qu'est-il arrivé ? 

— La liaison avec le Régent a été brusquement coupée. Au même instant, toutes les escadres qui en dépendaient, tous les robots de combat et les robots-ouvriers se sont trouvés désactivés. Toutes les usines et les chantiers navals. L'administration de l'Empire menace de sombrer dans le chaos, car presque tout le travail était accompli par des robots, téléguidés par le Coordinateur. L'automation à outrance se retourne contre nous. Le ravitaillement ne tardera pas à manquer sur les planètes I et II. Il en va de même pour les escadres et les bases encore en activité, puisque commandées par des humains. On pourrait croire que le Régent n'a jamais existé : Arkonis III ne répond plus 

En outre, un écran d'énergie, de nature inconnue et de proportions gigantesques, encercle hermétiquement le N° III. Rien ne le traverse, ni les ondes, ni la matière. Il isole le Grand Robot. Ce qui se révèle catastrophique. 

Géral Khor était blême et posait sur l'Empereur un regard vitreux. Comme si ses forces l'abandonnaient, il s'effondra sur un siège.

— Les Akones ont frappé, dit Rhodan. Ils disposent de moyens d'action qui nous dépassent. Il leur a suffi d'une seule nef pour porter aux Trois-Planètes un coup décisif. Ils sont maintenant embusqués au cœur même de l'Empire, inexpugnables et déjà sûrs de leur victoire. Que pouvons-nous faire ? 

— J'allais vous poser la question. Je ne sais moi-même que décider, avoua Atlan. 

Rhodan réfléchit quelques secondes.

— Salex IV est désormais, comme toutes les autres, une base morte. Autorisez-vous Géral Khor à nous accompagner ou doit-il demeurer à son poste ? 

-— Qu'il parte avec vous. Si le Régent vient à reprendre son activité, Salex IV peut facilement se passer d'un commandement humain. Plus tard, il sera toujours temps pour lui d'y retourner.

— Je remercie Votre Majesté..., murmura l'Arkonide, soulagé. 

La perspective de demeurer seul au milieu de tous ces robots soudain figés en pleine activité n'avait certainement pas été pour lui plaire.

— Nous appareillons, conclut Rhodan. Nous rallierons Arkonis d'ici quelques heures. J'espère seulement que les citadelles cosmiques ne passeront pas à l'ennemi. Ce qui serait le cas, si les Akones parvenaient à prendre le Régent sous contrôle. Il semble cependant qu'ils n'aient pu que l'isoler, rien de plus. Ce qui nous laisse un espoir. 

— Bien faible ! 

— Pas de découragement prématuré, protesta Rhodan. N'oubliez pas que nous nous sommes déjà trouvés dans des situations qui paraissaient, de prime abord, inextricables, et dont nous nous sommes tirés à notre avantage. 

— Celle-ci n'est-elle pas pire encore ? 

Il n'osa répondre. Atlan n'avait que trop raison.

Lorsque l'écran se fut éteint, Rhodan s'adressa à l'Arkonide.

— Une visite de vos navires est maintenant superflue, commandant Khor. Nous sommes prêts au départ. Avez-vous des bagages, des objets personnels à aller chercher ? ' 

— Non, je m'en passerai ; le sort de l'Empire est en jeu et chaque minute est précieuse. 

Rhodan hocha la tête, approbatif.

— Et l'Empire ne sera pas perdu, tant qu'il comptera des officiers comme vous, conscients de leur devoir. Une chambre est à votre disposition ; John Marshall va vous y conduire. 

Puis il se hâta de gagner le poste central, où Deringhouse achevait de programmer le cer-veau-P du bord.

Dix minutes plus tard, le Drusus décollait et, laissant derrière lui les navires de patrouille continuant obstinément leur ronde inutile autour de Salex IV, ne tarda pas à plonger dans l'hyperespace. 

 

 

 

 

 

 

 

 

CHAPITRE III

 

A la même époque, le petit cerveau-P de l'Institut de Recyclage Cosmonautique, à Terrania, perfora une carte bleue qui, passant dans une trieuse, fut acheminée vers un fichier.

Une demi-heure plus tard, le colonel Ludwig

van den Boom, directeur de l'institut, se trouvait en possession de cette carte.

— Eh ! eh ! dit-il, voici un certain major Heinrich Bellefjord qui est reconnu apte au recyclage. Un officier de la Royale, heureusement, et non l'un de ces capitaines marchands, comme il n'y en a que trop : ils ne valent pas la corde pour les pendre. Peter ! 

Il s'adressait à son secrétaire.

— Procurez-moi le dossier de ce major. Immédiatement ! Nous avons grand besoin de pilotes pour les nouvelles nefs à propulsion linéaire. Ce Bellefjord, un nom passablement bizarre, entre parenthèses, doit rallier d'urgence la base lunaire. 

Peter Brown se hâta d'obéir.

Le colonel van den Boom ne tarda pas à apprendre que le major Bellefjord était pour l'instant en mission, à bord de la frégate Kénia. Ce qui ne l'empêcha nullement d'en référer au haut commandement et de prendre les mesures nécessaires. 

Trois heures plus tard, l'ordre de mutation parvenait par hypercom à l'escadre groupée

dans les parages du Système Bleu.

 

* * * 

 

Le Kénia, comme deux cents autres unités, patrouillait autour de l'écran d'énergie des Akones. 

La première tentative pour le franchir s'était soldée par un échec. Trois croiseurs lourds avaient plongé en même temps, dans l'espoir de briser la barrière cosmique. Mais ils s'étaient heurtés à un mur invisible, qui les avait rejetés en arrière avec une force effroyable. Les anti-G avaient heureusement absorbé le choc ; il n'y avait eu à déplorer ni pertes en vies humaines ni dégâts matériels.

Le major Bellefjord, commandant du Kénia, ne se doutait pas que le destin, sous la forme d'un cerveau positronique, lui réservait une surprise : quittant son poste actuel, il allait avoir à jouer un rôle actif dans des événements d'une importance capitale pour la Terre et pour Arkonis. 

Il était bon, d'ailleurs, qu'il l'ignorât encore. Sinon, peut-être aurait-il pris moins de risques, y réfléchissant à deux fois avant de courir à la salle des transmissions, à peine signalé le passage de l'astronef akone.

— Appelez le colonel Kaligula, vite ! 

Sans laisser au radio de service le temps de répondre, il était déjà de retour sur la passerelle. Le pilote, un Africain, tourna la tête.

— Lieutenant, cap sur le point exact où la nef vient de franchir la bulle protectrice ! En avez-vous les coordonnées ? Ce qu'ils peuvent, nous le pouvons aussi... 

Le Noir le confirma. En tant que pilote, il avait à portée de la main les écrans d'observation et les détecteurs ; lorsque l'Etranger jaillit hors de la bulle bleue, il n'avait eu qu'un bouton à pousser pour enregistrer sa trajectoire.

Il corrigea la route de la frégate. 

— Nous sommes maintenant dans la bonne direction. 

-— Parfait ! Distance ?

— Deux minutes-lumière. 

— Vitesse ? 

— 0,98 sous le seuil luminique. 

— Continuez. Je reviens immédiatement. 

Bellefjord fit demi-tour et courut, avec une

légèreté surprenante pour un homme doté par la nature d'un aimable embonpoint.

L'aspirant Gerald Rumpus, le voyant revenir en trombe, se hâta de lui faire place.

— Le colonel Kaligula est en ligne. Il attend. 

Bellefjord se glissa non sans mal entre le

siège vissé au sol et l'hypercom. Devant lui, à hauteur de ses yeux, le visage d'un officier se montrait sur l'écran.

— Qu'y a-t-il, Bellefjord ? 

— Colonel, accordez-moi l'autorisation de pénétrer dans le Système Bleu, 

— Quoi ? 

Kaligula ne cachait pas son étonnement.

— Voilà des jours que nous essayons, sans y arriver ! Et maintenant, vous me demandez une autorisation que je serais bien en peine de vous donner. Si vous vous expliquiez, major ? 

— J'ai une idée... 

— Heureux de l'apprendre ! Laquelle ? 

Bellefjord voulut parler et manqua s'étrangler : l'excitation lui coupait la parole. Il se contraignit au calme ; chaque seconde comptait.

— Avec le Kénia, je me trouve au proche voisinage du point où la nef akone a franchi l'écran protecteur. Je suppose, colonel, qu'il me serait possible de passer, moi aussi, mais en sens inverse. 

Le colonel fronça les sourcils.

— C'est courir là un bien grand risque, major. Si l'écran se referme, la route du retour vous sera barrée et nous ne pourrons pas vous porter secours. Vous serez livré à vous-même et à vos seules ressources. Hum ! je ne sais vraiment pas si je puis vous accorder cette autorisation sans avoir, tout d'abord, consulté Terrania. 

— Il ne nous reste plus qu'une minute, colonel ! Le Kénia fonce vers la trouée, juste sous le seuil luminique. Car c'est bien une trouée : l'éclat bleuâtre a pratiquement disparu à cet endroit. 

Le colonel Kaligula, commandant l'escadre de surveillance, n'hésita plus.

— Soit, major, à votre guise. Vous agissez de votre propre chef, à vos risques et périls. Gardez avec nous la liaison par hypercom, si vous le pouvez. 

— J'y veillerai, colonel, et... merci ! 

Il se leva, fonçant vers le poste central. Tandis que Rumpus reprenait sa place, l'écran de l'hypercom s'éteignit. L'appareil, pourtant, n'avait pas été débranché.

Mais le Kénia venait de franchir le mystérieux écran protecteur, séparant le Système Bleu du reste de l'univers ; les ondes ne passaient plus. 

Bellefjord fit donner l'alarme.

Le second accourut sur la passerelle. Benno Raldini, promu depuis peu au grade de capitaine, était un Italien exubérant, que l'on aurait facilement pris pour un chanteur d'opéra.

— Qu'y a-t-il, commandant ? 

Bellefjord, d'un geste, montra les écrans panoramiques qui fonctionnaient encore ; puis, en quelques mots, il le mit au courant.

— Je n'ai même pas eu le temps de déclencher l'alerte, une fois obtenue l'autorisation de Kaligula. Je me demande moi-même comment j'ai eu l'intuition que l'écran bleu présentait désormais une trouée plus ou moins stable. Quoi qu'il en soit, l'expérience m'a confirmé mon hypothèse. Nous nous trouvons dans le Système de Sphinx. 

Le second, par l'intercom, donna ses instructions à l'équipage. Les servants rejoignirent leur poste aux batteries radiantes ; l'écran protecteur de la frégate fut renforcé. Les chaloupes de sauvetage pourraient appareiller immé-diatement en cas de catastrophe. Tous les hommes passèrent leur spatiandre.

— Mieux vaut enfiler nous aussi les nôtres, commandant, suggéra Raldini. Plus tard, nous n'en aurions peut-être pas le loisir, 

Bellefjord approuva.

Le pilote, le lieutenant Wari Omola. réduisit la vitesse, mettant le cap sur la cinquième planète, exactement entre le Kénia et l'immense soleil bleu. Sphinx, la capitale des Akones, se trouvait sur tribord. Bellefjord ne se sentait nullement oblige de prendre contact avec les Stellaires, Il avait mis à profit une circonstance favorable et entendait bien réunir le plus de renseignements possible sur le Système Bleu, tout en évitant, si possible, de se retrouver prisonnier des Pré-Arkonides. 

Omola était passé en pilotage automatique et, grâce au cerveau-P du bord, se hâtait de relever le point exact par lequel la frégate s'était glissée. Une étoile particulièrement, brillante, sur la poupe, lui servit de repère : elle se situait exactement derrière la trouée.

— A l'intérieur du Système, dît-il, les distances sont trop faibles pour modifier notablement la ligne de fuite. Nous ne perdrons donc jamais notre orientation. Voulez-vous que j'atterrisse, commandant ? 

Bellefjord hésita. Comme tous les officiers de l'escadre de surveillance, il connaissait les circonstances de la découverte du Svstème Bleu Les Akones n'avaient eu que dédain pour Rhodan et ses hommes, les ignorant comme s'ils n'existaient pas. Certes, rien ne prouvait que, cette fois, leur attitude serait la même. Les Stellaires, en effet, avaient pris tout d'abord les Terriens pour des Arkonides, auxquels ils portaient un mépris haineux. 

Ils étaient maintenant revenus de cette erreur.

— Placez-vous sur orbite, ordonna Bellefjord. 

Les détecteurs n'enregistraient la présence d'aucun autre navire dans tout le Système Bleu. Les Akones, utilisant leurs transmetteurs pour l'acheminement du fret et des passagers, ne disposaient que d'un nombre de nefs très restreint. Celles-ci étaient-elles même armées ?

— Plus bas ! ordonna-t-il. 

Le Kénia pénétra dans les hautes couches de l'atmosphère et ralentit. En un éclair, Bellefjord imagina ce qui se passerait si, la trouée se refermant, la retraite lui était coupée. De nombreuses hypothèses, toutes plus désagréables les unes que les autres, lui traversèrent l'esprit. Les Akones pouvaient leur donner impitoyablement la chasse et les abattre. Ou bien, s'ils se risquaient à atterrir, les faire prisonniers- 

La sixième planète ne montrait aucun signe de peuplement, mis à part une seule station de transmetteurs et la base y attenante. La surface était désertique presque en totalité, avec quelques mers que bordait un maigre paysage de steppes, où ne poussaient que de l'herbe et des buissons rabougris.

Le Kénia fit par deux fois le tour de la planète ; puis le major se décida. 

— Posons-nous, Omola ! 

Le capitaine Raldini fixait les écrans, inquiet.

— Quels sont vos projets, commandant, si je puis me permettre la question ? Si les Akones... 

— C'est un risque qu'il nous faut courir. Voyez-vous cette arche lumineuse, là, près du bâtiment plat ? Je désire savoir où l'on se retrouve, lorsqu'on la franchit. 

— Est-ce une station de transmetteurs ? 

— Je le suppose. Avec deux hommes, je vais essayer de prendre contact avec les Akones. Je vous laisse le commandement du Kénia. Nous allons fixer un délai ; celui-ci écoulé, si je ne suis pas revenu, vous appareillerez. 

— Oui, commandant. Mais... 

— Pas de « mais » ! Vous appareillerez, je le répète, et ferez votre possible pour rejoindre le colonel Kaligula. C'est tout. 

La frégate se posa en bordure d'une mer de médiocre étendue. Les deux arcs rutilants du transmetteur semblaient jaillir directement du sol, pour se rejoindre à une dizaine de mètres de hauteur. Ils dessinaient ainsi les contours d'une porte étincelante. Qu'y avait-il derrière ? On ne distinguait qu'un brouillard sombre, sans tracé défini.

Bellefjord brancha l'intercom et annonça son intention de débarquer. Il pria le laboratoire de procéder aux analyses nécessaires. Puis il demanda deux volontaires pour l'accompagner, sans dissimuler les dangers qu'ils allaient probablement courir.

Pas un Akone n'était en vue. Les quelques bâtiments posés comme au hasard sur l'herbe maigre de la steppe semblaient déserts. Les microphones extérieurs de la frégate ne captaient pas le moindre bruit : ni cris d'animaux ni même le bourdonnement d'un insecte. Le soleil bleu brillait presque au zénith et la coloration du ciel laissait supposer une atmosphère assez dense.

Le rapport du laboratoire ne se fit pas attendre : l'air était respirable ; et la radioactivité pratiquement nulle ; un filtre suffirait à arrêter les bactéries. Bref, l'on pouvait sortir sans crainte.

Le capitaine Raldini avait fait un choix parmi les volontaires qui s'étaient présentés : en fait, l'équipage entier. Bellefjord les connaissait, comme tout le monde à bord. Il s'agissait du sergent Meister et de l'aspirant Rumpus.

Le major leva les sourcils.

— Vous, Rumpus ? Votre place n'est-elle pas devant vos appareils ? 

— La liaison est coupée avec notre escadre. En outre, je me suis trouvé un remplaçant. J'aimerais tellement vous accompagner, commandant, si vous y consentez. 

— Soit... Et vous espérez, je suppose, y gagner votre prochain galon ? Excellent programme ! Le second vous a-t-il remis les armes ? 

— Elles sont dans le sas, commandant. 

Bellefjord donna ses dernières instructions à

Raldini, puis quitta le poste central. Il se sentait mal à l'aise : certes, il était couvert par l'autorisation donnée par le colonel Kaligula. Mais, en s'aventurant ainsi sur cette planète, il se demandait s'il n'allait pas par hasard à l'encontre des plans du Stellarque.

Les portes du sas s'ouvrirent lentement, après qu'ils eurent passé leurs spatiandres, d'un modèle léger, comportant une climatisation, des filtres d'air et un écran anti-radiations.

Le gravimètre indiquait 0,9 G.

— Nous allons nous diriger vers l'arcade lumineuse, dit le major d'une voix un peu rau-que. De votre côté, sergent, inspectez les bâtiments. Gardez votre radiant à portée de la main, mais ne tirez que sur mon ordre. Evitons tout acte de violence, sauf en cas, évidemment, de légitime défense. Est-ce bien clair ? 

Le sergent Meister hocha la tête, les lèvres serrées. Il semblait regretter amèrement de s'être embarqué dans cette galère ; mais le major savait combien cette attitude était trompeuse.

Rumpus, au contraire, paraissait n'avoir pas un souci au monde. En son for intérieur, Bellefjord s'étonnait de la transformation soudaine du jeune officier-radio, jusque-là timide, presque timoré. Peut-être tenait-il à faire ses preuves, tant vis-à-vis de lui-même que d'autrui ? Ce serait une explication à la brusque audace de l'aspirant.

« Et moi ? » songea-t-il. S'introspectant, il s'avoua qu'il n'éprouvait aucune angoisse particulière. Sans doute aurait-il préféré être ailleurs, mais, dans l'ensemble, son sentiment dominant demeurait la curiosité ; elle seule avait guidé ses actes.

Il s'arrêta à quelques mètres de l'arche lumineuse. Le sergent Meister continua sa route et tourna par deux fois autour du bâtiment bas, avant d'y pénétrer. La porte qu'il poussa n'était que fermée, mais non verrouillée. 

Un rat n'entrait-il pas tout aussi facilement dans un piège, un poisson dans une nasse ?

Il réapparut au bout de quelques secondes.

— Rien, commandant. On dirait une salle d'attente. Des bancs, une table et une sorte de panneau de commande, avec des boutons. Si le transmetteur ne fonctionne qu'à heures fixes, les passagers pourraient se réunir là comme dans une gare. 

Bellefjord haussa les épaules et, sans enthousiasme, contempla l'espace compris sous l'arceau lumineux : on aurait dit qu'un trou s'ouvrait sur l'étendue jaunie de la steppe, où tourbillonnaient des nuages de brouillard gris-bleu. Peut-être s'agissait-il plutôt d'influx énergétiques, de courants qui emportaient d'un point à un autre quiconque y plongeait ? Mais où ? Sur l'autre face de ce globe ? Sur une planète lointaine ?

L'expérience seule le leur apprendrait.

-— En effet, sergent, dit le major, il doit bien s'agir là d'une salle d'attente. Mais ceci, devant nous, est un transmetteur certainement activé. Nous pouvons l'utiliser immédiatement.

Il se retourna vers la frégate, posée à une centaine de mètres de distance, et leva le bras gauche. C'était le signal convenu avec Raldini : celui-ci consulterait son chronomètre, fixant le début d'un délai de cinq heures, à l'expiration duquel il appareillerait et tenterait de quitter le Système Bleu. 

— Un transmetteur, commandant ? demanda Rumpus. Je n'en avais jamais vu de cette sorte. Ceux que j'ai eu l'occasion d'expérimenter à Terrania ressemblaient plutôt à des cages de métal. 

— Ils doivent fonctionner sur d'autres principes. Mais le résultat est le même : tout corps qui y pénètre est réduit en atomes et projeté dans l'hyperespace — ou la cinquième dimension. A l'arrivée, il est soumis au processus inverse et retrouve son apparence initiale. C'est un mode de transport idéal qui, chez nous aussi, remplacera sans doute un jour les astronefs. 

Gerald Rumpus ne répondit pas ; d'un geste machinal, il crispait la main sur la crosse de son radiant, à sa ceinture. Le sergent Meister fixait avec méfiance la brume grise entre les arches du transmetteur : la perspective de s'y laisser dématérialiser ne lui souriait manifestement pas.

Bellefjord jeta un coup d'œil à sa montre.

— Nous n'avons pas de temps à perdre. Donnez-moi la main, messieurs, pour éviter d'être séparés. Dès que nous nous retrouverons dans un endroit différent, nous nous lâcherons et nous tiendrons sur la défensive. D'accord ? Parés ? 

Rumpus et Meister acquiescèrent.

Bellefjord respira à fond — l'air, soudain, semblait lui manquer. Puis il se mit en marche.

Restant bien de front, les trois hommes s'avancèrent vers la porte écarlate et plongèrent dans le néant gris. Ils ne sentirent, ne virent ni n'entendirent rien.

Ils firent un pas. Un deuxième.

Et se trouvèrent sur une autre planète. *

* * * 

Le capitaine Raldini ne quittait pas l'arche lumineuse des yeux. Il était inquiet : tout s'était déroulé si vite ! Bellefjord avait décidément des nerfs d'acier pour se confier ainsi à un transmetteur qui l'emmènerait nul ne savait où.

Mais, d'un autre côté, que pouvait-il faire d'autre ? Quand un navire terrien retrouverait-il la chance de pénétrer ainsi au cœur du Système Bleu ? Jamais, peut-être...

Le temps aussi leur avait manqué. L'heure n'était pas aux hésitations. Il fallait faire vite. La trouée dans l'écran protecteur des Akones ne tarderait sans doute pas à se refermer. Ils perdraient à cet instant tout espoir de rallier la Terre.

Chaque minute qui s'écoulait rendait leur situation plus précaire. Quand donc Bellefjord et ses deux compagnons allaient-ils revenir ? Ils n'étaient partis que depuis cinq minutes, qui lui semblaient cinq siècles.

Il ne se doutait pas que le temps, qui se traînait pour lui, allait paraître bien trop court au major et à ses hommes.

* * *

Bellefjord frissonna, sous la morsure d'un froid glacial ; son premier geste fut de pousser à fond la climatisation de son spatiandre. Alors seulement, il remarqua qu'il faisait nuit. Le soleil avait disparu, remplacé par un fourmillement d'étoiles.

L'air était respirable ; peut-être se trouvait-il sur la face nocturne de la planète VI ? Il repoussa immédiatement cette idée, car la pesanteur était différente : 1,5 G ou davantage. 

Ainsi que la composition de l'atmosphère, contenant moins d'oxygène.

Ils étaient donc bien sur un autre globe.

Leurs yeux s'habituèrent lentement à l'obscurité soudaine. Rumpus serrait toujours la crosse de son arme. Le sergent lâcha la main de Bellefjord, sans doute pour être prêt, lui aussi, à faire feu s'il le fallait.

— Où sommes-nous ? demanda le radio. Pas sur Sphinx, j'imagine ? 

— Sur une planète extérieure, probablement, ou sur un satellite. Regardez là-bas : il me semble bien distinguer la silhouette d'un bâtiment, sans doute une autre salle d'attente. Allons voir. 

Il s'avança, suivi de ses deux compagnons. Ils haletaient, dans l'air trop ténu ; le séjour sur ce monde serait vite impossible sans respirateurs. 

Ils arrivèrent devant une porte, qu'ils ouvrirent facilement ; elle donnait sur un corridor éclairé.

— Je suppose que la lumière s'allume automatiquement, dès la tombée de la nuit, remarqua Bellefjord, qui aimait trouver une explication logique à toute chose. Je me demande bien pourquoi ces transmetteurs restent en activité, si personne ne les utilise. Quel gaspillage d'énergie ! 

Il se tut brusquement.

Devant eux, au bout de l'étroit corridor qui servait sans doute de coupe-vent, une seconde porte venait de s'ouvrir d'elle-même, conduisant à la salle d'attente proprement dite.

Trois Akones, vêtus de pelisses d'épaisse fourrure, les regardaient avec surprise. Ils ne semblaient pas hostiles ; on aurait pu les prendre pour des ouvriers ou des fonctionnaires, qui, leur journée de travail terminée, vont prendre le métro ou un train de banlieue. Ils maîtrisèrent aussitôt leur étonnement.

— Bonsoir, dit machinalement Rumpus en intergalacte. Excusez-nous... 

Les trois visages se détournèrent. Ils n'exprimaient rien, ni mépris, ni colère ou haine, mais une immense indifférence. Comme les traits de personnages importants qui, habitués à être trop souvent sollicités par des importuns, ont pris l'habitude de les ignorer simplement.

Bellefjord examina les lieux et découvrit un banc libre et quelques chaises. Il faisait bon dans la pièce. Il se sentait gelé jusqu'aux moelles et ne voulait pas s'en aller avant d'avoir obtenu quelques informations à rapporter au colonel Kaligula.

— Asseyons-nous, dit-il à ses compagnons. Nous réchauffer ne nous fera pas de mal. En outre, le train ne semble pas être encore en gare ! 

Le sergent Meister grimaça un sourire contraint, et garda la main sur la crosse de son radiant. Rumpus paraissait plus détendu, comme s'il était persuadé de n'avoir affaire qu'à d'inoffensifs voyageurs. Il commença de fouiller ses poches, à la recherche d'une cigarette.

— Qu'attendez-vous ? demanda le major après un long silence. 

Pendant ce temps, il avait remarqué que les Akones levaient parfois les yeux vers un petit tableau muni de deux boutons, placé très haut sur le mur. L'un de ces boutons était jaune et enfoncé dans le socle ; l'autre, noir, saillait. Pour les atteindre, il fallait monter sur une chaise.

Beaucoup plus tard, les Terriens apprirent que c'était là le moyen tout simple de les mettre hors de portée des enfants. Les transmetteurs, normalement, dépendaient de la station centrale de Ramsès, mais chaque « gare » comportait un mécanisme de secours, manœuvrable à la main.

Les Akones feignirent de ne pas entendre la question posée. L'un d'eux se leva, monta sur une chaise et poussa le bouton noir, tandis que les deux autres quittaient la pièce. Au bout de deux minutes, le premier Akone réenfonça le bouton jaune, ce qui ramena le noir à sa position précédente. II remit la chaise à sa place et se rassit, impassible.

Le sergent Meister secoua la tête.

— Qu'est-ce que c'est que ces manigances ? grogna-t-il en anglais. 

Bellefjjord l'ignorait, mais son inquiétude s'accrut ; il soupçonnait vaguement l'usage de ces deux boutons. Il était inutile de perdre davantage de temps dans l'inaction. Allant se planter devant l'Akone restant, il lui parla d'une voix nette et forte :

— S'il vous plaît de nous traiter en barbares, voire même en vermine indésirable, c'est votre droit le plus strict. Mais ne vous étonnez pas si nous réagissons en conséquence. Alors ? Vous déciderez-vous à nous répondre, oui ou non ? 

Une telle expression de morgue et de mépris se peignit sur le visage du Stellaire que le major faillit en éclater de mâle rage, ne gardant son calme qu'avec peine. Mais lorsque l'Akone, ostensiblement, feignit de regarder à travers lui, comme s'il était transparent, le major le saisit aux épaules et le secoua d'importance. Puis, le lâchant, il contempla ses paumes avec dégoût, comme s'il avait touché une chose immonde, et les essuya sur son pantalon.

— Pouah ! 

L'Akone parut sur le point de céder à la colère ; mais, très vite, il reprit son indifférence, teintée cette fois d'une sorte de satisfaction.

Bellefjord fut immédiatement en alerte. Que méditait cette outre gonflée de vanité ? Où étaient partis les deux autres ? Et dans un éclair, il comprit : le transmetteur ! Ils l'avaient branché sur « Expédition », pour aller chercher du renfort. Mais, puisqu'ils étaient obligés de pousser les boutons, sans doute ne pouvaient-ils donc pas passer d'une planète à l'autre sans un réglage préalable, qu'il fallait renouveler à chaque fois.

— Meister ! Rumpus i Attention ! Je crois qu'ils vont ramener du secours. Ils espèrent nous surprendre et nous faire prisonniers. 

En quelques mots, il les mit au courant de ses déductions.

— Rumpus, montez sur la chaise et réenfoncez le bouton noir. C'est au noir que les deux Akones ont filé : il doit donc signifier « Expédition ». Nous, nous sommes arrivés au jaune, soit « Réception ». Et il est impossible d'enfoncer les deux boutons à la fois ; il y en a toujours un qui ressort du tableau. Si nous maintenons le transmetteur sur « Expédition », personne ne pourra nous tomber sur le râble. 

Rumpus obéit. L'Akone voulut se lever, mais le sergent Meister le rejeta sur son siège.

— Qu'est-ce que c'était que ce navire qui a quitté votre Système, voici une heure ? demanda Bellefjord en intergalacte. Parlez, Akone, sinon nous pourrions nous montrer très désagréables. Vous devez être au courant : les nefs, chez vous, sont rarissimes ! Chaque appareillage constitue une sensation. 

L'Akone serra les lèvres, continuant «d'ignorer les Terriens. Il y eut un claquement sec : le bouton noir avait, de lui-même, jailli du socle, où le jaune disparaissait maintenant. La centrale de Ramsès était certainement intervenue.

Rumpus ne comprit pas tout de suite.

— Ce n'est pas moi ! s'excusa-t-il. 

— Repoussez le bouton. Vite ! hurla Bellefjord. 

Le jeune homme s'exécuta. Le tout n'avait pas duré dix secondes. Dehors, dans le couloir, des pas lourds retentirent.

— Trop tard ! s'exclama le major, dégainant son arme. Réfugions-nous là, dans cet angle. Mais ne tirez que sur mon ordre. 

Tous trois se groupèrent, menaçants. L'Akone avait prudemment levé les bras et se tenait près de la porte, qui fut brutalement poussée. Cinq Stellaires firent irruption dans la salle. L'un des voyageurs les guidait ; les quatre autres étaient en uniforme, policiers ou militaires.

Bellefjord fut à la fois surpris et soulagé en les voyant s'arrêter à distance respectueuse,

— Vous avez indûment forcé les frontières de notre Système, contrevenant ainsi à nos lois, dit l'un d'eux en vieil arkonide. J'ai ordre de vous arrêter. Rendez-vous. 

« Six contre trois. »

Bellefjord réfléchissait fiévreusement.

« Mais quatre Akones seulement sont armés. Donc, quatre contre trois. La proportion n'est pas mauvaise. Mieux vaut, pourtant, si possible, éviter la bagarre. »

— Nous n'avons rien forcé du tout, si c'est ce détail qui vous chiffonne, dit-il en laissant retomber le bras droit. Votre navire a ouvert une trouée dans l'écran d'énergie. Nous avons passé dans son sillage. Un point, c'est tout. Et nous n'avons pas non plus l'intention de nous éterniser ici. Nous faire prisonniers serait donc une mesure parfaitement inique. 

— Ce n'est pas à moi d'en décider, Etranger. Donnez-moi vos armes. 

— Jamais ! Laissez-nous repartir. 

L'Àkone réfléchit un instant.

— Soit, Etranger. Je vais faire un rapport. Vous prétendez bien n'avoir pas enfoncé notre écran ? 

— Oui. 

Ce qui parut tranquilliser l'Akone. Bellefjord se demanda pourquoi. Il eut le temps d'y réfléchir, tandis qu'un des Steliaires utilisait le transmetteur ; son absence dura une dizaine de minutes.

« Sans doute pratiquent-ils un isolationnisme à outrance. Ils doivent craindre que nous n'ayons découvert une méthode qui nous permettrait de passer impunément au travers de leur précieux écran. Ce qui les inquiète. Si nous parvenons à les convaincre du contraire, ils ne nous retiendront probablement pas : nous sommes trop menu fretin pour ces nobles seigneurs. »

L'Akone revint et palabra à voix basse avec celui qui paraissait être le chef du commando.

— Nous vous donnons une heure de votre temps, dit ce dernier au major, pour quitter notre Système. Votre présence ici n'est due qu'à un hasard, nos savants le confirment. 

Bellefjord aurait eu encore bien des questions à poser, mais il devinait instinctivement que mieux valait ne pas pousser à bout la patience des Akones.

Il fit signe à ses deux compagnons de rengainer leurs radiants. Ils n'avaient plus rien à craindre, les Stellaires étaient beaucoup trop orgueilleux pour recourir à si piètre traîtrise.

Nul ne les retint lorsqu'ils quittèrent la salle d'attente pour gagner l'arc flamboyant du transmetteur. Ils le franchirent et, à l'instant, se retrouvèrent au voisinage du Kénia. 

Cinq minutes plus tard, la frégate décollait et mettait le cap sur l'étoile-mire. La trouée était encore visible, mais d'un bleu plus soutenu : elle ne tarderait pas à se refermer.

Le Kénia, au passage, y perdit la moitié de sa vitesse. 

Lorsque le major fit son rapport au colonel Kaligula, il apprit avec étonnement qu'il était rappelé sur la base de la Lune. Le colonel ne put lui en fournir la raison, mais lui donna l'ordre de repartir immédiatement pour le Système Solaire avec le Kénia. 

Le lieutenant Omala programma la première plongée. Bellefjord ne s'éloignait qu'à regret du mystérieux écran bleu : il espérait bien le revoir un jour en des circonstances plus favorables.

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

CHAPITRE IV

 

Le Drusus avait atterri sans encombre à Arkonis I. 

Atlan et le Stellarque conféraient au Palais de Cristal, gardé par des officiers dont ils étaient sûrs.

— La situation est inextricable. 

Rhodan secoua la tête, ne voulant pas avouer qu'il partageait le pessimisme de son ami. La grande faute des Arkonides avait été, pour administrer leur immense Empire, de s'en remettre au Régent, jusque-là infaillible. Et maintenant, les Akones l'avaient isolé, peut-être même détruit.

— Non, Atlan, rien n'est encore perdu. Nous allons attaquer. Une fois déjà, nous avons conquis Arkonis III. 

— Les circonstances étaient bien différentes alors. Aujourd'hui, nous avons affaire à un ennemi — à quoi bon nous le dissimuler ? — d'une écrasante supériorité. Si ces Akones sont bien des Pré-Arkonides, nous n'apparaissons à leurs yeux que comme d'anciens colons rebelles et dégénérés... 

— Justement ! Voilà leur point faible : ils nous sous-estiment, vous autant que nous. Certes, ils disposent d'une technique remarquable, et nous ignorons encore ce qu'ils ont fait au 

Grand Robot. Mais nous avons, nous, un atout qu'ils n'ont pas.

— Lequel ? 

— Les mutants. 

— Ce ne sont pas des surhommes. 

— Mais leurs pouvoirs dérouteront les Akones. 

— Espérons-le. Quand comptez-vous lancer l'attaque ? 

— Demain. Inutile de vous en mêler, car vous avez, je suppose, déjà assez de travail à maintenir un semblant d'ordre. Veillez à envoyer, partout où des flottes-robots sont stationnées, des équipages arkonides pour en prendre le commandement, que ces navires à la dérive ne tombent pas aux mains des Francs-Passeurs ou autres indésirables. Les stations d'hypercom fonctionnent encore, c'est déjà beaucoup. 

— Vous vous contentez de peu, ironisa Atlan. 

— Ce peu vaut mieux que rien. J'aimerais que vous mettiez demain quelques croiseurs à ma disposition : nous agirons en force, dans l'espoir de rompre l'écran protecteur. 

— Vous les aurez. Je vous souhaite bonne 

chance, et... Perry, soyez prudent.

* * *

 

 

Après trois tentatives, toujours vaines, de forcer le mystérieux rideau d'énergie qui isolait Arkonis III, Rhodan renvoya l'escadre arkonide à son port d'attache et fit placer le Drusus en orbite, à grande distance de la planète occupée. 

 

Puis il réunit son état-major en conseil, dans le vaste carré du croiseur. 

En plus des mutants, se trouvaient présents le docteur Louis Renner, mathématicien en chef, et le capitaine Marquardt, officier de sécurité ; le capitaine Markowski, l'officier de tir, les rejoignit peu après. Rhodan avait l'air grave.

— Comme vous le savez, messieurs, nous avons trouvé nos maîtres. Toutefois, nous n'avons pas encore joué toutes nos cartes. Il nous faut briser cet écran. La force a échoué ; nous recourrons donc à d'autres moyens. Capitaine Markowski, le transmetteur fictif est-il paré ? 

— Oui, commandant. Vous ne voulez tout de même pas ?... 

Il s'interrompit, comme effrayé par ce qu'il imaginait.

— Si, mais en dernière extrémité. 

Du regard, il fit le tour de l'assemblée.

— Ras, estimez-vous très dangereux de vous téléporter là-bas ? 

L'Africain haussa les épaules.

— Je ne saurais vous le dire avant d'avoir essayé, commandant. 

— Je n'ai pas le droit d'exiger que vous preniez un tel risque. Certes, vous vous porteriez volontaire. Mais j'en aurais la responsabilité. 

— Que faire d'autre, commandant ? Nous ne pouvons nous cantonner à la seule théorie. 

Mais, si je ne parviens pas à forcer le barrage...

— Dans ce cas, nous aviserons. Il est possible qu'un téléporteur, soutenu par l'action du transmetteur fictif, réussisse plus facilement. Mais une fois dans la place, j'ignore comment nous le ramènerions. 

L'Emir s'était redressé et soutenait le regard interrogateur de Rhodan. Puisque Ras acceptait de tenter l'aventure, il ne voulait pas être en reste.

— Les ondes mentales ne traversent pas l'écran, rappela-t-il. On pourrait croire qu'il n'existe plus une seule créature pensante sur Arkonis III. Mais télépathie n'est pas télépor-tation. Oui, j'aurais une chance de passer, avec l'aide du transmetteur F. 

— Merci, L'Emir. Mais voyons d'abord les résultats qu'obtiendront Ras'et Tako Kakuta. 

Cette tentative, comme les autres, se solda par un échec. Les deux hommes avaient eu l'impression de se heurter à un invisible obstacle, qui les avait violemment rejetés à la place d'où ils étaient partis. Le tout n'avait duré qu'une fraction de seconde.

— L'expérience, heureusement, n'était pas douloureuse, constata l'Africain. Et le barrage qui nous a repoussés ne devait pas être un écran énergétique, au sens habituel du terme, mais quelque chose d'autre. De très différent. 

Le Japonais confirma les observations de Ras. L'Emir, qui avait écouté leur rapport avec-attention, soupira :

— C'est mon tour, je le crains. 

Visiblement, il ne se décidait qu'à contrecœur.

— Je comprends, petit. Mais je ne vois pas d'autre solution. Vous êtes le seul à posséder tant de dons à la fois ; vous pouvez réussir où les autres ont échoué. Une fois franchi l'écran, vous serez livré à vos seules ressources. Soyez prudent et souvenez-vous que notre destinée à tous dépend de votre habileté. 

Le Stellarque se pencha et lui gratta doucement le crâne.

— Nous vous suivrons par la pensée, petit ; nos vœux vous accompagnent. Et si vous ne reveniez pas... 

Rhodan se tut, sachant l'inanité des paroles. Venger L'Emir ne servirait à rien. S'il ne revenait pas, Arkonis et la Terre seraient perdus et le sort de l'humanité définitivement scellé.

Le capitaine Markowski, retourné à son poste près du transmetteur fictif, attendait les dernières instructions. Le Drusus était toujours sur orbite, mais à moindre altitude. La surface de la planète était invisible, masquée d'un brouillard laiteux. 

Par intercom, Deringhouse annonça :

— Nous atteindrons le point fixé dans vingt secondes. 

Rhodan s'efforça de sourire.

— A vous, petit. Et bonne chance. 

— J'en ai bien besoin... 

Le mulot, se dandinant sur ses pattes trop courtes, gagna le champ d'action du transmetteur. Il portait l'uniforme spécialement taillé à ses mesures et un radiant à sa taille.

La main de Markowski reposait sur le levier de l'appareil, soigneusement réglé.

— Encore cinq secondes, dit Rhodan. Quatre... trois... deux... un... top ! 

Markowski abaissa le levier. L'Emir s'évapora.

Tous attendirent, dans un silence angoissé. Une minute s'écoula, puis une autre.

Le mulot ne réapparaissait toujours pas. Il devait donc avoir réussi.

 

 

 

 

 

 

 

 

 

CHAPITRE V

 

Lorsque le mulot se téléportait, tout disparaissait autour de lui et, en une fraction de seconde, il se retrouvait ailleurs, sans éprouver la moindre sensation.

Cette fois, pris dans le champ du transmetteur fictif, il en alla différemment. Il se déma-térialisa comme d'habitude, mais eut nettement conscience de se heurter à la barrière des Akones : il flottait dans un néant gris et, sur tout le corps, ressentait un picotement bizarre. Puis, d'un coup, l'énergie du transmetteur l'arracha à cette zone incertaine. Il reprit sa forme initiale.

Il avait franchi le barrage.

Ses pattes se dérobèrent sous lui et il roula à terre, saisi d'une indicible faiblesse : que ne pouvait-il mourir, ou tomber au moins en catalepsie pour des lustres ? Dormir, dormir... L'instinct de la conservation joua, qui le contraignit à rouvrir les yeux.

Réunissant ses forces, il se traîna sous un rocher en auvent. Le soleil blanc brillait, haut dans le ciel, sur un paysage tel que L'Emir n'avait jamais imaginé qu'il s'en trouvât de semblable sur Arkonis III. En effet, la planète ne comptait pas un seul espace vert, pas un seul terrain vague : tout n'y était qu'arsenaux, usines, écoles astronavales et camps d'entraînement. Sans oublier l'immense dôme protégeant le Régent.

Or, il s'était rematérialisé sur un haut-plateau inculte, dominant une plaine semée de bois et de savanes. Un astroport carré s'y distinguait nettement, entouré de bâtiments bas et trapus ; plus loin, des palissades isolaient des hangars et des rangées de caisses entassées. Des sentinelles patrouillaient çà et là.

Sur les aires d'envol, de nombreuses nefs sphériques montraient la forme caractéristique utilisée par les Arkonides. Aux alentours régnait une activité de fourmilière : des glis-seurs et des plates-formes anti-G amenaient d'énormes quantités de matériel, immédiatement embarquées dans les sas ouverts. Il semblait bien que cette flotte se préparât à appareiller pour une opération d'importance.

L'Emir, épuisé, n'avait pas faim, mais la soif le dévorait. Où trouver de l'eau ? Péniblement, il sortit de sa cachette, après s'être assuré que l'endroit était désert. Vaguement, il s'étonna de fouler de l'herbe folle et, un peu plus loin, de découvrir un frais ruisseau murmurant, comme il n'en existait plus depuis des siècles sur la planète du Coordinateur. Sans s'attarder à cette énigme, il but à longs traits, s'aspergea le museau et se sentit mieux. Encore un peu de repos et il pourrait de nouveau se téléporter. Mais ne valait-il pas mieux d'abord épier les pensées des Arkonides ? Il en tirerait peut-être quelques renseignements sur le plan d'action des Akones.

Il regagna son abri et se concentra, mais ne capta rien de précis. La fatigue affaiblissait également ses facultés de télépathie. Le plus sage était donc de dormir. Il se roula en boule et sombra dans le sommeil, pour ne se réveiller que cinq heures plus tard.

De nouveau, il alla boire au ruisseau. Puis, observant l'astroport, il constata que l'activité n'y avait pas diminué. Bizarre... Que préparaient les Arkonides ? Atlan, pour autant qu'il s'en souvînt, n'avait aucune expédition en vue. Alors, pourquoi ce rassemblement de troupes et d'astronefs ? Le Régent n'avait-il pas remarqué l'arrivée du navire des Akones ? Ne s'inquiétait-il pas de la liaison maintenant rompue entre les Trois-Planètes ?

A moins que... Les Akones ne se seraient-ils pas emparés du commandement suprême, donnant l'ordre d'une invasion d'Arkonis I et II ?

Mais, dans ce cas, leur faudrait-il prévoir une telle quantité de matériel de réserve ?

Il y avait là d'inexplicables contradictions.

L'Émir visa le toit plat d'un des bâtiments, pourvu d'un parapet et de superstructures derrière lesquels il pourrait facilement se dissimuler, et s'y téléporta. A l'autre bout de la terrasse, il vit plusieurs hélicars, dont la forme l'étonna. S'agissait-il d'appareils akones ? Il haussa les épaules. Les Stellaires du Système Bleu n'auraient certainement pas pris la peine de s'encombrer de leurs propres moyens de transport.

Pourtant, ces véhicules ne ressemblaient guère à ceux en usage à Arkonis.

L'immeuble, un centre administratif très vraisemblablement, contenait plusieurs centaines de personnes ; il en percevait les pensées comme un bourdonnement vague.

Il s'appliqua à trier ces influx mentaux et se brancha sur une conversation tenue par trois ou quatre hommes, à quelques étages plus bas.

Ses « antennes » tendues, il guetta.

— ... Dans deux jours, Votre Altesse. Mais je serais d'avis d'envoyer dès aujourd'hui déjà quelques navires en reconnaissance. 

— Ce n'est pas à vous, Gagolk, mais à moi, l'Empereur, de décider de ce qui sera ou ne sera pas fait ! Comment osez-vous me dicter ainsi ma conduite ? Oui, je sais, vous commandez cette escadre. Mais à qui devez-vous ce poste ? A moi seul, et à ma bienveillance, ne l'oubliez pas. Donc, la flotte appareillera dans deux jours, pas avant. Est-ce clair ? 

Un autre homme intervint.

— Sa Majesté a raison, Gagolk. Certes, le temps est précieux, mais comment ces ambitieux se douteraient-ils de la riposte que nous leur réservons ? Quelques heures de plus ou de moins ne risquent pas de nuire à l'effet de surprise. Faisons donc confiance à Metzat III, Ga-golk : Sa Majesté, je le répète, a toujours raison. 

— Soit. 

C'était de nouveau le premier interlocuteur.

— Vous avez plus que moi l'expérience de ces races étrangères. J'espère seulement que le commandant de la nef coloniale a bien dit la vérité : son rapport me semblait des plus embrouillés. 

— Pourquoi mentirait-il ? coupa celui que l'on nommait Metzat III. 

Les moustaches de L'Emir se hérissèrent : Metzat III, Empereur ? Alors que régnait Atlan, ou Gnozal VIII ?

— En effet, Votre Majesté, ces colons n'y auraient aucun intérêt. 

— Ils nous signalent l'existence d'une race jeune et remuante, animée de l'esprit de conquête. Nous ne le supporterons pas. Ces Etrangers seront soumis ou anéantis. Telle est ma volonté, Gagolk ! 

— Je me conformerai aux désirs de Votre Majesté. 

L'Emir n'en écouta pas davantage, plongé dans un abîme de perplexités. Que signifiait cet imbroglio ? La « nef coloniale » était, plus que probablement, celle des Akones, lesquels avaient inventé une fable à propos d'une « race avide de conquêtes ». Comme il fallait s'y attendre, cette nouvelle avait suscité l'ire des Arko-nides — car c'étaient bien d'Arkonides dont il avait surpris l'entretien. 

D'un autre côté, l'astroport qu'il venait de voir ne ressemblait en rien à celui qui lui était familier. Quant aux navires... Le muiot les examina : ils étaient sphériques, certes, mais dotés d'un bourrelet équatorial beaucoup moins épais. Les mantelets des tourelles avaient une autre forme ; les étançons semblaient plus lourds et plus puissants.

Il chercha une explication : peut-être était-il tombé sur un terrain d'exercice, où l'on préparait des manœuvres fictives, avec des nefs de types anciens ou étrangers ?

« Allons voir ailleurs », songea-t-il.

Il se rematérialisa sur le côté nocturne de la planète, entre deux astronefs dont on complétait le chargement, sous le feu des projecteurs. Chose étrange, les robots étaient peu nombreux. Depuis quand les Arkonides consentaient-ils à travailler de leurs mains ? Ou bien, en même temps que le Régent, tous les robots avaient-ils été paralysés ?

Le Régent ?... Où était-il ? L'Emir tenta de s'orienter. Il croyait bien connaître la topographie d'Arkonis III ; pourtant, cet astroport lui était inconnu... Machinalement, il leva la tête, cherchant un point de repère dans les étoiles. La constellation la plus remarquable du Système était la Couronne Polaire, un groupe de cinq étoiles d'une merveilleuse brillance, dessinant un cercle presque parfait. Or, leur disposition semblait modifiée, tendant vers l'ovale. L'Emir s'effraya, n'osant aller jusqu'au

bout des hypothèses qui lui venaient à l'esprit.

Fermant les yeux, il se concentra sur la coupole d'énergie du Grand Coordinateur et se téléporta de nouveau. Pour se retrouver à l'endroit même où l'avait déposé le transmetteur fictif. Il s'était donc trompé, le Régent n'était pas là, ne pouvait pas être là, au voisinage de cet astroport de trop petites dimensions, en bordure d'un haut-plateau : le Grand Robot se dressait en effet près d'un immense astroport, au milieu d'une plaine artificiellement arasée.

Soudain, le mulot coucha les oreilles ; il percevait une pensée toute proche. Une ombre passa, celle d'un glisseur ; le pilote était seul à bord. L'Emir n'hésita pas et, par télékinésie, le contraignit à accomplir les manœuvres nécessaires à l'atterrissage. Puis, toujours à distance, il brisa quelques éléments vitaux de l'appareil pour lui interdire de reprendre l'air.

Demeuré dans sa cachette, L'Emir vit le pilote mettre pied à terre et inspecter le glisseur : il n'avait pas soupçonné l'intervention du mulot et croyait à une panne pure et simple. D'après les dorures de son uniforme, d'une coupe inusitée, il devait s'agir d'un officier de haut rang.

L'Emir s'approcha de l'Arkonide qui, stupéfait à la vue de ce rat, lui aussi en uniforme, porta la main à son radiant. L'arme lui échappa et, décrivant une parabole, alla rouler dans les pierrailles.

— En voilà des manières ! Depuis quand reçoit-on ses alliés de façon si peu civile ? 

L'Emir était bien persuadé qu'il n'y avait personne, sur les Trois-Planètes, voire même dans la Galaxie entière, qui ignorât son existence. Et pourtant, cet homme, qui devait avoir un grade équivalant à major, ne le connaissait pas. Bien plus, il ne se décidait pas à admettre que cette bête pelue fût dotée d'intelligence.

— Racontez-moi un peu ce qui se passe ici depuis l'arrivée des Akones. Mais parlez donc ! Nous ne voulons que vous aider. Gnozal VIII est très inquiet, depuis que la liaison a été rompue avec cette planète. 

L'Arkonide, manifestement, ne comprenait pas un mot.

— Gnozal ? Qui est-ce ? 

Ce fut au tour du mulot d'en rester pantois. Un officier pouvait-il ignorer le nom de son empereur ? Les soupçons de L'Emir se précisèrent : les Akones auraient-ils frappé d'amnésie tous les Arkonides stationnés sur la planète III ? Ce qui expliquerait bien des choses... Il ne se doutait pas à quel point il faisait fausse route. 

— Gnozal VIII est l'Empereur d'Arkonis. Voici quelques jours, des Etrangers, à bord d'une nef sphérique, mais avec les pôles très aplatis, se sont posés ici. Depuis, les communications sont coupées ; le Régent semble paralysé. 

— Le Régent ? 

L'amnésie provoquée par les Akones se révélait décidément de proportions incroyables.

— Je vous expliquerai tout plus tard, dit-il. Mais, pour l'instant, j'aimerais que vous répondiez à quelques questions. Tout d'abord, quelle est cette expédition que vous préparez ? Contre qui ? Dans quel secteur galactique ? Le savez-vous ? 

L'Arkonide hésita. L'Emir recourut alors à un moyen éprouvé. Par télékinésie, il bloqua l'afflux du sang au cerveau dans les centres de volition : l'homme gardait ainsi toute sa lucidité, mais livrerait docilement tous ses secrets.

— Le commandant d'un navire, qui a bien, en effet, les pôles aplatis, venu d'une planète coloniale depuis longtemps détachée de l'Empire, nous a informés de l'existence d'une race humanoïde extrêmement belliqueuse, dont les éclaireurs ont poussé jusqu'au voisinage d'Ar-konis. Représentant pour nous une menace, il nous faut la soumettre ou l'exterminer. J'ignore les coordonnées exactes de son Système, mais sa planète-capitale tourne en troisième position autour d'un petit soleil jaune. 

L'Emir dressa les oreilles. Certes, il pouvait s'agir là d'un simple hasard ; cette description, toutefois, s'appliquait remarquablement à la Terre. Mais... elle n'aurait été découverte que tout récemment ? Grotesque !

— Qui est Metzat ? 

L'officier se raidit, presque au garde-à-vous, et répondit pompeusement :

— Metzat III est notre Empereur bien-aimé. Sa sagesse est immense, sa puissance invincible... 

— Epargnez-moi votre couplet de propagande ! En outre, l'Empereur actuel est Gnozal VIII, et nul autre. 

L'officier le fixa avec un étonnement sans borne.

— Il ne peut pas y avoir deux Empereurs à la fois. 

— Justement ! 

L'Emir songea que ce dialogue de sourds ne le mènerait à rien. Plus tard, il se reprocha d'avoir omis de poser les quelques questions qui auraient dissipé le mystère. Mais il est toujours facile, après coup, de se dire : « Si j'avais su ! »

Comme il gardait le silence, l'officier demanda :

— Qui êtes-vous ? De quelle race ? 

— Je suis le lieutenant L'Emir, de la Milice des Mutants du Stellarque de Sol. N'en avez-vous jamais entendu parler ? 

— Non, jamais. 

L'Emir renonça.

— Donnez-moi la main. Je vais vous ramener jusqu'à l'astroport. Votre glisseur est hors d'usage et, à pied, vous y gagneriez des ampoules. Eh bien, décidez-vous : se téléporter n'est qu'un jeu d'enfant. 

L'Arkonide ne semblait pas partager ce point de vue ; mais il savait au moins ce qu'était la téléportation.

Ils se rematérialisèrent sur le toit de ce bâtiment d'où il avait déjà épié les environs. Un second saut le mena dans la pièce occupée tout à l'heure par les quatre personnes dont il avait surpris l'entretien et qu'il tenait pour les figures clefs de l'affaire. Elle était vide. Le soi-disant empereur Metzat et l'amiral Gagolk ne s'y trouvaient plus. 

— La salle du conseil de Sa Majesté ! s'effraya l'officier. Si l'on nous y trouve, nous risquons des peines très lourdes ! Je ne sais pas... 

— Vous n'avez pas l'air de savoir grand-chose, grogna le mulot qui, regardant autour de lui, s'approcha d'une vaste carte spatiale en trois dimensions, sur l'un des murs. 

Au centre, l'Amas M 13, avec le Système d'Ar-konis, était facilement reconnaissable ; puis les étoiles s'éclaircissaient. L'Emir tenta de situer Sol et y parvint d'autant plus facilement qu'une flèche rouge le désignait. Une autre marquait la troisième planète.

L'Arkonide, que le mulot tenait toujours sous contrôle, s'approcha et parut tout heureux de pouvoir enfin fournir un renseignement valable :

— La voilà ! La planète, but de notre expédition. D'ici deux jours, elle nous appartiendra ou n'existera plus. 

L'Emir s'en doutait déjà, mais cette confirmation lui causa un véritable choc. Les Arkonides se proposaient d'attaquer la Terre : privés de mémoire, ils avaient oublié qu'il s'agissait de leurs plus fidèles alliés...

A moins qu'il n'y eût une autre explication ?

— Où se trouve le navire colonial, qui vous a fait un rapport sur cette race nouvellement découverte ? 

— Dans un hangar souterrain. 

— Votre nom est Tanor, n'est-ce pas ? 

Il ignora la surprise de son interlocuteur.

— Eh bien ! Tanor, décrivez-moi ce hangar, que je puisse m'y transporter. Vous m'accompagnerez. 

— Il est interdit d'en approcher. En outre, un écran d'énergie le protège, 

— Peu importe ! 

L'inquiétude du mulot grandissait. La catastrophe était certainement pire que ce qu'il avait imaginé jusque-là : non seulement les Arkonides étaient frappés d'amnésie, mais leur planète s'était totalement modifiée. Ici, où aurait dû s'élever le dôme étincelant du Grand Cerveau, il n'y avait plus qu'un astroport de médiocre étendue, sans aucune commune mesure avec celui qu'il connaissait.

— Donnez-moi la main. 

Tanor s'exécuta sans enthousiasme. Ils se rematérialisèrent dans une vaste salle, à quelque deux mille mètres de profondeur. Des stalles abritaient des navires de petit et moyen tonnage, manifestement parés à appareiller. Les puits menant à la surface étaient encore fermés. Des techniciens s'affairaient partout. L'Emir n'eut que le temps d'attirer Tanor dans l'ombre d'un pilier.

— Où sont les colons ? 

— Là-bas, plus loin. 

— En route ! Et si quelqu'un nous interroge, tâchez de lui fournir une bonne explication. Dites-lui par exemple que je suis un envoyé extraordinaire de Xerxès IV ou d'ailleurs et que vous agissez au nom de l'Empereur. 

Tanor acquiesça. L'Emir lut dans son esprit qu'il espérait bien, à la première occasion, lui fausser compagnie ou, mieux, l'occire. Ce n'était pas bien grave : le mulot avait, avec ses forces, retrouvé tout son allant.

Ils croisèrent plusieurs Arkonides, qui leur jetèrent certes des regards étonnés, mais ne se risquèrent pas à leur poser de questions : le grade de Tanor inspirait le respect.

Ils se trouvèrent enfin devant l'écran d'énergie des « Colons ». Deux soldats, armés jusqu'aux dents, montaient la garde. Il s'agissait d'Akones, facilement reconnaissables à leur teint sombre et à leurs cheveux roux. Ils semblaient sûrs d'eux-mêmes et pleins de morgue. Derrière eux, voilé par l'éclat laiteux du champ d'énergie, on distinguait leur navire aux pôles aplatis.

L'Emir, entraînant Tanor, se glissa dans une stalle. De là, ils pouvaient observer les deux Akones, sans risque d'être remarqués ; avant de se montrer, il voulait les sonder mentalement. Tanor commençait à manifester de l'impatience.

— On m'attend. Qu'arrivera-t-il si l'on s'aperçoit de mon absence ou si l'on découvre mon glisseur abandonné ? 

L'Emir réfléchit : il n'avait plus besoin de l'Arkonide.

— Soit, partez. Mais gardez le silence sur notre rencontre. D'ailleurs, qui vous croirait ? 

Une fois seul, il revint aux Akones. Il ne découvrit rien d'intéressant dans les pensées des deux hommes, dominées par l'ennui de cette garde à monter, qu'ils jugeaient bien inutile. En outre, ils éprouvaient un immense mépris pour les Arkonides, ces colons rebelles et traîtres à la race originelle, mais bien assez bons cependant pour leur tirer les marrons du feu. Puis l'un d'eux songea intensément qu'il avait faim, ce qui rappela à L'Emir que son dernier repas remontait à fort loin. Il ne lui serait certainement pas difficile de se téléporter dans la cambuse de l'une de ces nefs — mais plus tard, une fois qu'il aurait rassemblé des renseignements en suffisance.

Puis le mulot s'irrita : pourquoi les deux Stellaires ne s'intéressaient-ils qu'à des banalités ? Comment leur faire évoquer le but de leur mission ? En se montrant, peut-être ?

L'Emir haussa les épaules : après tout, il n'avait rien à craindre. Il bloqua par télékiné-sie le cran de sûreté des radiants des Akones et, prenant un air innocent, s'avança. Les deux hommes lui prêtèrent à peine attention, le tenant pour inoffensif.

Il s'arrêta à distance respectueuse.

— Le major Tanor m'envoie, dit-il en pur arkonide. Il désire savoir si vous n'avez besoin de rien ? 

L'une des sentinelles bâilla ostensiblement : il prenait L'Emir pour un serviteur, l'un de ces animaux à demi intelligents comme l'on en trouvait souvent chez les riches Arkonides.

L'autre ne pensait guère différemment, mais daigna au moins lui répondre.

— Si nous voulons quoi que ce soit, nous le ferons savoir à l'Empereur qui en avertira ton maître. Tu peux disposer. 

L'Emir s'en alla, après une profonde révérence.

Revenu à l'abri de la stalle, il écouta, tous les sens en éveil. Les deux Akones commentaient l'incident et, pour avoir fait allusion à Metzat III, ricanaient maintenant du rôle qu'il allait devoir jouer : une marionnette entre les mains du Conseil des Sages... 

Bientôt, L'Emir fut informé de la vérité tout entière. Il comprit enfin la nature de l'écran masquant la troisième planète d'Arkonis, et les raisons de l'attaque prévue contre la Terre. Il en éprouva un tel choc qu'il demeura figé sur place, en oubliant même la faim qui le tourmentait.

Les Akones — il en avait de nouveau la preuve — possédaient une technique prodigieusement avancée, qu'ils employaient sans le moindre scrupule pour parvenir à leurs fins : l'anéantissement de la Terre, qu'ils tenaient pour dangereuse.

Leur nef avait à son bord un générateur qui créait un champ temporel. Celui-ci, enveloppant une planète, la ramenait à n'importe quelle époque de son passé. Les savants akones avaient travaillé durant des siècles à le perfectionner, sans jamais parvenir à atteindre l'avenir ; en revanche, ils remontaient facilement dans le passé et pouvaient parfois le modifier dans une certaine mesure.

Grâce à ce chronoclaste, les Akones avaient rejeté Arkonis III à quelque quinze mille ans en arrière. La planète était déjà consacrée aux activités militaires, mais le Régent n'existait pas encore. Des Arkonides énergiques et résolus la peuplaient, assoiffés de conquêtes pour agrandir encore leur Grand Empire.

Metzat III était un Empereur particulièrement belliqueux. Les Akones, se donnant pour des colons revenus se mettre au service de leur patrie d'origine, n'avaient eu aucun mal à le convaincre de l'existence d'une race humanoïde — les Terriens — prête à essaimer dans les étoiles et constituant de ce fait un danger potentiel pour l'Empire. Metzat, homme des décisions promptes, lancerait dans deux jours une armada de trente mille unités vers le Système Solaire, exigeant la capitulation.

Il fallait en avertir immédiatement le Stellarque. Mais comment ?

Le champ temporel isolant la planète semblait réagir différemment à la lumière et à la matière : de la surface, le soleil était bien visible, alors que, de l'espace, cet écran demeurait laiteux, impénétrable aux regards. Et la matière non plus, astronef ou téléporteur, ne pouvait le franchir dans ce sens. Mais qu'en était-il à l'inverse ? Si lui, L'Emir, se concentrait sur le Drusus, parviendrait-il à passer à travers les mailles, cette fois sans l'aide du transmetteur fictif ? 

Puis il se demanda comment la flotte allait appareiller. Les Akones neutraliseraient-ils leur écran ? Dans ce cas, la planète retomberait dans le présent réel. Alors ?

Le mulot envisagea d'aller trouver Metzat et de le mettre au courant de la situation. Mais à quoi bon ? L'Empereur lui rirait au nez : jamais il n'admettrait qu'il n'était qu'un fantôme, mort depuis quinze mille ans et ramené à la vie par la seule volonté des Akones.

Il était tout aussi vain de s'attaquer, réduit à ses seules ressources, au chronoclaste. Sans doute était-il protégé par d'infrangibles écrans. Toutefois, l'appareil (L'Emir était bien incapable de deviner sur quels principes il se basait) devait avoir ses limitations : sinon, pourquoi les Akones ne l'avaient-ils pas mis en action directement sur la Terre ? Peut-être fallait-il qu'il se trouvât sur le sol même de la planète à modifier ? Or, la nef aux pôles aplatis ne pouvait évidemment pas se poser sur Sol III sans se faire immédiatement repérer.

L'Emir hésita, puis se téléporta de nouveau sur le toit du bâtiment en bordure de l'astro-port et, de là, dans la salle où Metzat avait tenu conseil. Elle était fermée à clef et il s'y sentit en sûreté. Si quelqu'un arrivait, il pourrait toujours s'évaporer.

La faim recommença de le tourmenter, la soif également. Il tenta de les oublier, tout à ce problème à résoudre : comment avertir Rhodan ?

Patiemment, il s'attacha à trier la masse des impulsions mentales issues du bâtiment administratif. Il localisa Tanor sans beaucoup de peine ; celui-ci s'entretenait avec un autre major, auquel il transmettait des ordres.

— ...Et n'oubliez pas que la diligence s'impose ! Vous appareillerez dans dix heures et vous efforcerez d'être de retour dès demain soir. Il nous faut savoir si une planète peuplée d'humanoïdes dangereux pour l'Empire existe bel et bien. 

— Sa Majesté peut compter sur moi. 

Puis le major inconnu s éloigna, tout aux dispositions à prendre pour son proche départ.

Ainsi donc, Metzat ayant changé d'avis et décidé l'envoi d'un éclaireur sur la Terre, les Akones n'y trouvaient rien à redire. Intéressant... Et logique, d'ailleurs : Metzat, découvrant en Sol III un monde hautement civilisé et doté d'une astromarine déjà puissante, n'en serait que plus ancré dans ses projets de conquête.

Le mulot se téléporta, guidé par les pensées de Tanor, qui faillit mourir de saisissement en le voyant surgir à ses côtés. Il voulut prendre son arme, puis il se souvint qu'elle était demeurée sur le haut plateau, près de son glis-seur inutilisable.

— Ai-je bien compris ? le pressa L'Emir. L'Empereur envoie un croiseur en reconnaissance ? 

— Oui, il veut s'assurer que les colons ont bien dit la vérité. 

Il était inutile d'exposer à Tanor la situation réelle ; l'officier ne le croirait pas. Ce serait perdre un temps précieux, alors que le plus important était de prévenir Rhodan de ce qui se tramait. Comment ? Comment franchir l'écran qui isolait Arkonis III ?

Soudain, L'Emir se frappa le front ; les écailles lui tombaient des yeux. Le moyen était tout trouvé : leclaireur !

Il faudrait bien que les Akones abattent leur barrière temporelle pour le laisser passer. Quelques secondes suffiraient.

Qui s'en apercevrait ? Les Arkonides du passé qui, durant ces secondes, retourneraient au néant ? Ou les Arkonides d'aujourd'hui qui reviendraient à la vie... L'Emir fronça les sourcils : où étaient, en ce moment même, les Arkonides d'aujourd'hui ?

Laissant à d'autres le soin de résoudre ce problème, le mulot se hâta de retrouver mentalement l'autre major, qui regagnait son bord. Localisant ainsi le croiseur, il s'y téléporta, abandonnant Tanor stupéfait de sa brusque disparition.

Il découvrit facilement la cambuse, dont il pilla allègrement la réserve de vivres. Puis il chercha une cachette et la trouva dans une soute, entre des piles de pièces de rechange.

En plus des rations alimentaires — des concentrés qu'il n'appréciait guère, leur préférant les fruits et les légumes frais — il s'était approprié quelques bouteilles d'apparence prometteuse. Effectivement, elles contenaient un vin de qualité.

Il ne tarda pas, en ayant vidé une, à s'endormir du sommeil du juste.

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

CHAPITRE VI

 

 

Depuis plusieurs heures, le Drusus suivait la rotation d'Arkonis III, ancré au-dessus de la portion de la surface où se trouvait le Régent. 

Les nouvelles envoyées par Atlan n'étaient guère encourageantes. De nombreux peuples coloniaux, profitant de l'inertie des robots, occupaient les bases au sol et cherchaient à s'emparer des nefs à la dérive. Les Francs-Passeurs, eux aussi, se ruaient à la curée. Le chaos menaçait partout de s'établir.

L'Emir pouvait revenir de mission d'une minute à l'autre, avait assuré Rhodan. On saurait enfin ce qui se passait derrière l'écran des Akones et les raisons de la défaillance du Coordinateur. Il serait alors plus facile d'imaginer une riposte.

Mais le mulot se faisait attendre. Le temps s'écoulait en effet sur le même rythme, dans le passé artificiel comme dans le présent. Les dix heures précédant l'appareillage de l'éclai-reur dureraient également dix heures pour les Terriens.

Deringhouse, confiant le commandement au major Gorm Nordmann, avait été prendre un peu de repos. Rhodan était resté sur la passerelle, en compagnie de John Marshall ; celui-ci avait tenté, mais en vain, d'entrer en contact avec L'Emir.

— Rien ! Cette nappe laiteuse est imperméable ; je ne sais même pas s'il est arrivé à bon port, je ne capte pas une seule bribe d'influx mental. Y a-t-il même encore âme qui vive, là-dessous ? 

Rhodan jeta un coup d'œil à sa montre.

— Accordons-nous une dernière demi-heure. Ensuite, nous referons un essai avec le transmetteur fictif, en envoyant une caméra automatique : il nous faut une certitude ! 

Nordmann se dressa soudain, montrant l'écran d'observation.

— Un navire, commandant ! Il traverse le champ d'énergie ! 

Il s'agissait manifestement d'une nef arko-nide, mais d'un type inhabituel, avec un bourrelet équatoriai nettement réduit.

Sans s'attarder à ces différences, Rhodan ordonna au radio de service :

— Vite ! Exigez une identification ! 

Puis il s'adressa à Nordmann :

— Suivez-le. Qu'il ne nous échappe surtout pas ! On pourrait croire qu'il a pris la fuite ; je veux savoir comment il est parvenu à forcer l'écran protecteur. 

Tandis que Nordmann modifiait le cap du Drusus pour se lancer sur les traces du navire inconnu, qui ne réagissait d'ailleurs pas aux appels du croiseur, L'Emir se rematérialisa sur la passerelle. 

— Inutile de lui donner la chasse, haleta-t-il en se laissant choir sur une banquette. Ce n'est que menu fretin. Les gros poissons se trouvent encore sur Arkonis III, en particulier les Akones et Sa Très Haute Majesté l'Empereur Metzat III, dont les projets vont vous couper le souffle. 

Rhodan s'était retourné en entendant la voix du mulot.

— Comment êtes-vous revenu ? 

Le mulot montra les écrans d'observation, où la nef n'était plus qu'un petit point brillant, vite disparu parmi les étoiles.

— J'ai franchi le barrage avec ce navire, là-bas, en tant que passager clandestin. Je pensais que les Akones devraient abattre leur écran pour qu'il puisse le franchir, mais il n'en a rien été. Dans ce sens, c'est comme s'il n'existait pas. Et pourtant, son influence demeure, même en dehors de son champ d'action. Ce qui me paraît incompréhensible. 

— L'Emir, dit le Stellarque, si vous commenciez par le commencement ? De quoi parlez-vous ? Je n'y comprends pas un mot ! De quelle influence s'agit-il ? 

L'Emir jeta un coup d'œil au chronomètre du bord.

— Il nous reste quarante-huit heures pour sauver la Terre de l'anéantissement. Dans deux jours, Perry, une puissante flotte de guerre ar-konide apparaîtra dans le Système Solaire — une armada qui existait voici quinze mille ans. Car les Akones ont la maîtrise du temps. Des nefs détruites depuis des éternités et des équipages — fantômes, mais persuadés d'être bien vivants — ont jailli du passé, prêts à partir à la conquête d'une Terre qui, pour eux, vient d'être découverte. 

— Cessez de parler par énigmes, lieutenant L'Emir, coupa Rhodan, d'un ton sec. Votre rapport ! 

Le mulot comprit que le Stellarque n'était pas d'humeur à plaisanter. Il s'exécuta donc, faisant un récit clair et détaillé de ses aventures, devant l'état-major réuni dans le poste central.

* « *

Quand il eut terminé, un long silence régna, que le docteur Louis Renner rompit enfin.

— Je ne mets pas un instant en doute la véracité de L'Emir. Mais ce qu'il nous raconte me paraît bien difficile à croire. En ce qui concerne, en particulier, l'action du chronoclaste : dès qu'un navire quitte Arkonis III, il devrait en effet retrouver son temps propre, donc disparaître à nos yeux. 

— Je sais, se défendit le mulot, je me suis moi-même étonné de cette contradiction. Je sais seulement que les Akones ont résolu le problème. Je suppose que le champ du chronoclaste stabilise dans le présent les êtres et les choses qu'il arrache au passé. Mais à quoi bon nous perdre dans les théories ! Passons plutôt à la pratique, et à l'action ! 

— Croyez-vous que nous puissions barrer ici la route à cette escadre ? Avec l'aide d'Atlan... 

— Sans le Coordinateur ? Exclu ! Comment voulez-vous venir à bout de quelque trente mille unités ? 

— Oui, c'est impossible, sans le soutien du Régent. Atlan lui-même est aux prises avec ses propres problèmes et manque de navires autant que d'équipages. Soyons honnêtes et avouons que, devant une telle armada, nous ne sommes pas de force. 

Il réfléchit un instant.

— L'Emir, ne disiez-vous pas que ce Metzat commencera par exiger la capitulation ? 

— Oui, soumis ou exterminés, pas de milieu. 

— Bien, cela nous donne au moins un délai. Deringhouse, appelez Terrania par hypercom. Je veux parler d'urgence à Bull et à Freyt. Il leur faut prendre toutes les mesures voulues pour défendre le Système Solaire. De notre côté, nous resterons ici avec le Drusus. Peut-être parviendrons-nous à neutraliser le chronoclas-te. 

— Comment ? J'ai vu le navire des Akones, lui rappela L'Emir. Il est bien à l'abri, à deux kilomètres sous terre. Et l'écran temporel isole la planète. 

— Nous trouverons un moyen, affirma Rhodan. Sinon... 

Il n'acheva pas sa phrase, mais tous savaient ce qu'il voulait dire. La flotte fantôme était une sinistre réalité, qui ne pourrait être rejetée au néant qu'une fois le chronoclaste désactivé.

La communication fut rapidement établie avec Terrania. Rhodan mit Reginald et le maréchal Freyt au courant. Dès que les stations de surveillance signaleraient les premières réé-mersions au large du Système Solaire, la population aurait à gagner les abris atomiques. Qu'ils n'attendent surtout pas, se cantonnant dans la défense passive.

L'entretien dura une bonne demi-heure, auquel Rhodan mit fin avec la désagréable impression de n'avoir pas tout envisagé de ce qu'il faudrait faire pour éviter une catastrophe. En de pareils moments, il constatait combien la Terre, en dépit de sa foudroyante ascension, restait encore faible, face aux puissances galactiques.

Le découragement l'envahit. Des Arkonides, morts depuis des millénaires, pouvaient-ils connaître un second présent et modifier l'avenir ? Le passé serait-il le plus fort ?

L'Emir, maintenant endormi sur la banquette, avait le poil terne et frissonnait par instants, comme en proie à des cauchemars. Il était dans un tel état d'épuisement, que l'on ne pouvait raisonnablement songer à le renvoyer sur Ar-konis III. Rhodan se mordit la lèvre. Ses hommes, autour de lui, attendaient ses décisions, ou au moins un mot d'espoir.

Mais comment faire face à cette situation sans issue ?

— Peut-être, hasarda John Marshall, le passé nous fournirait-il une réponse ? Que disent les archives historiques sur cet Empereur Metzat ? S'il avait conquis la Terre, nous le saurions ! 

— Je crains que vous ne sous-estimiez les paradoxes temporels, John. Le chronoclaste des Akones établit un champ particulier à l'intérieur duquel le présent est aboli. Le temps remonte en arrière. Le passé prend sa place et demeure stable, même en dehors du champ. Ce qui est là, d'ailleurs, l'aspect le plus étrange, le plus incompréhensible du phénomène. La question qui se pose est de savoir si cette stabilité se maintient toujours, une fois le chronoclaste ramené au point mort ? C'est dans cette voie, il me semble, qu'il nous faut chercher : détruisons le chronoclaste, et les ombres du passé retourneront à leur néant. 

— Ce n'est pas prouvé, dit Marshall, pessimiste. 

— Et si nous tentions de parler à Metzat, proposa Deringhouse, et de le mettre au courant ? 

Rhodan haussa les épaules.

— Vous méconnaissez la situation, Conrad. Metzat ignore qu'il vit pour la seconde fois. Pour lui, le présent, se déroule normalement et il nous tiendrait pour fous, si nous essayions de le persuader qu'il est mort depuis quinze mille ans. Parviendrions-nous même à lui faire admettre l'existence de deux trames temporelles différentes, qu'il tiendrait la sienne pour la seule rélle. C'est bien ce que nous faisons, nous aussi. Accorderions-nous créance à quelqu'un affirmant que notre existence actuelle n'est qu'un mirage ? Non, il n'y a pas d'espoir de ce côté. 

Rhodan jeta un coup d'œil aux écrans, où la troisième planète semblait toujours un immense globe de vapeur grise et nacrée. Le salut se cachait sous cette couche de nuages. Mais comment l'y atteindre ? Comment parvenir jusqu'au chronoclaste ? Comment le détruire ?

Un officier-radio entra.

— Un appel de l'Empereur, commandant. 

— Je viens. 

Rodan esquissa un faible sourire.

— Je me demande quelle sera la réaction d'Atlan à la nouvelle qu'il a désormais un concurrent ! 

Il s'éloigna d'un pas lourd, comme s'il traînait une charge accablante.

L'Emir dormait toujours. Marshall Je prit doucement dans ses bras et, sans le réveiller, alla le déposer dans sa cabine.

Et l'attente continua...

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

CHAPITRE VII

 

Un croiseur de patrouille, au large de l'orbite de Pluton, enregistra la rematérialisation d'une nef étrangère. D'autres ne la suivant pas pour l'instant, le maréchal Freyt ne donna pas encore l'ordre d'alerte générale. Il supposait, avec raison, qu'il s'agissait là d'un éclaireur. Il envoya plusieurs frégates pour le surveiller discrètement.

Sur toutes les planètes habitées du Système Solaire, des mesures avaient été prises pour la protection des civils. D'immenses abris, creusés à grande profondeur, demeureraient intacts, même si la surface était dévastée. Freyt espérait bien que l'on n'en arriverait pas à cette extrémité. Les Arkonides du passé se proposaient de conquérir une nouvelle colonie ; ils la voudraient donc sans doute intacte. Il faudrait les tenir à distance ou parlementer, pour laisser à Rhodan et à Atlan le loisir de vaincre les Akones.

L'éclaireur ennemi se comportait avec prudence, cherchant à passer inaperçu. Cinq heures plus tard, il plongea. Il informerait son Empereur que la nouvelle apportée par les « colons » était bien exacte, sauf sur un point : cette race semblait pacifique et se rendrait probablement sans résistance.

Le Drusus en fut averti par hypercom. 

Et l'attente continua...

* * * 

Le lendemain, un appel laconique de Rhodan à Terrania ordonnait de consulter le grand Cerveau P de Vénus, qu'il fournisse tous les renseignements en sa possession sur le règne de l'Empereur Metzat III, quinze mille ans plus tôt.

Bully se rendit lui-même à Port-Vénus, heureux de ce palliatif à l'inaction qui lui mettait les nerfs en pelote.

Le trafic entre les planètes du Système Solaire était réduit au minimum.

Bull avait déjà compris ce que voulait Rhodan. A moins de paradoxe temporel, les événements qui allaient se produire s'étaient déjà produits : on en trouverait donc la trace dans les banques mémorielles du cerveau. A moins que... la Terre de jadis était-elle bien la même Terre qu'aujourd'hui, ou une autre, dans une trame temporelle différente ?

Bully secoua la tête et renonça à ces vaines spéculations.

De Port-Vénus, il se rendit directement dans les montagnes aux flancs desquelles se trouvait le grand ordinateur. II gagna l'immense salle souterraine où tous les murs étaient couverts d'écrans et de tableaux de commande, et posa les questions qui l'intéressaient. Il lui fallut attendre une heure la réponse, qu'il ne se donna pas la peine d'étudier sur place, et repartit immédiatement pour la Terre. A bord, il fit appeler Rhodan par hypercom et lui lut le rapport fourni : il était à la fois décevant et encourageant.

Mis à part un petit détail.

* * *

Un détail qui parut extrêmement important au Stellarque. Tout en lui posant une énigme qu'il ne savait résoudre. Il fit réunir les mutants et tous les officiers du Drusus au carré pour leur demander conseil. L'Emir, qui commençait à se remettre de ses fatigues après avoir dévoré plus de la moitié de sa réserve de carottes, reposait sur les genoux de Betty Tou-fry, qui lui grattait patiemment le menton. 

Rhodan, au bout de la table, feuilletait les hypergrammes envoyés par Bully.

— Je puis vous rassurer, messieurs, dit-il. 

 

La Terre ne sera ni envahie ni détruite. Tel est du moins ce qu'il appert de l'histoire de l'Empereur Metzat III. Celui-ci ne peut avoir vécu deux fois — car ce serait un paradoxe. Je vais maintenant vous donner un bref résumé de son existence. En fait, cet Arkonide fut, parmi ceux qui créèrent le Grand Empire, l'un des monarques les plus actifs et les plus inflexibles. Il conquit sept Systèmes Solaires et en anéantit deux, dont aucun n'est le nôtre, leurs coordonnées étant connues. Sous sa férule, l'Empire fut florissant. Inutile de vous détailler par le menu la chronique de son règne : elle n'est pour nous que routine — sauf sur un point. Alors que Metzat III se trouvait au pouvoir, Arkonis fut attaquée par une race étrangère. Celle-ci n'engagea pas de bataille rangée, se contentant de l'action d'un unique navire, qui parvint à proximité de la Troisième Planète et en fit par deux fois le tour. Puis il repartit comme il était venu, laissant derrière lui un cratère de deux mille mètres de profondeur. Le même jour, la flotte de Metzat III rentra de mission et annonça : « Rien à signaler ».

Rhodan se tut un instant. Tous les yeux étaient fixés sur lui, pleins d'angoisse et d'un vague espoir.

— Voilà, messieurs, c'est tout. Metzat demeura encore une cinquantaine d'années au pouvoir, puis il mourut. 

Sur les visages des assistants, le Stellarque lut la même déception. Seul, L'Emir souriait dans sa moustache et ronronnait, sous les doigts habiles de Betty. Marshall, qui avait lui aussi pénétré la pensée de Rhodan, voyait où celui-ci voulait en venir.

— Le chronoclaste des Akones se trouve dans un abri, à deux mille mètres de profondeur, reprit le Stellarque. Tout comme le cratère dont parlent les rapports de l'époque, situé presque à l'endroit où l'on a construit plus tard le Régent. Comprenez-vous maintenant, messieurs ? Il est manifeste donc que nous parviendrons à détruire le chronoclaste. Mais comment ? Telle est la question qui se pose encore. Une autre question, abstraite d'ailleurs, serait de savoir ce qui se passerait si nous n'y réussissions pas. 

Les assistants échangèrent des regards incertains. Rhodan, qui semblait tenir la victoire pour assurée, laissait soudain planer un doute...

— Mais, commandant, c'est impossible ! protesta Deringhouse. Nous ne pouvons changer le cours de l'histoire. Celle de Metzat est connue, écrite, fixée. L'attaque a bien eu lieu jadis et... 

Rhodan sourit.

— Eh oui, Conrad, jadis ! Mais qu'en est-il d'aujourd'hui ou de demain ? Vous semblez oublier que, dès l'instant où nous aurons pénétré à l'intérieur de l'écran temporel des Akones, nous nous retrouverons projetés à quinze mille ans en arrière. Nous serons la « race étrangère » qui a attaqué Arkonis, sous le règne de Metzat III. Le cratère est une réalité historique, nous ne pouvons en douter. Le cerveau-P de Vénus nous l'affirme, et ses archives existent depuis des millénaires. Donc, pour éviter de susciter un paradoxe temporel, il nous faut détruire le chronoclaste. Mais comment ? 

L'Emir s'étira.

— Peut-être pourrais-je me téléporter de nouveau là-bas ? 

— Non, protesta Rhodan. Car vous n'auriez sans doute pas deux fois la chance d'en revenir ! En outre, l'histoire nous apprend que c'est un navire qui a pénétré dans l'atmosphère d'Arkonis : seriez-vous par hasard un navire ? 

Le mulot ne répondit pas et, vexé, feignit de se désintéresser de la conférence.

John Marshall allait prendre la parole, lorsqu'il fut interrompu par le ululement des sirènes d'alerte.

Rhodan se leva d'un bond et quitta le carré, suivi de Deringhouse et de ses officiers. Sur la passerelle, il trouva Nordmann debout derrière le grand écran d'observation.

— Les premières unités de l'escadre arko-nide viennent d'appareiller et piquent vers l'espace. Nos ordinateurs en ont compté jusqu'ici cinq mille, qui commencent à plonger. Tout se passe terriblement vite ! 

Rhodan haussa les épaules.

— Ils ont donc modifié leur plan et précipitent les choses. Est-ce un bien ou un mal ? 

Sur l'écran, d'innombrables nefs continuaient de jaillir du globe laiteux d'Arkonis III, sans se préoccuper du Drusus. Leurs hypercoms restaient muets. Metzat devait tenir pour acquis que tout allait bien sur les planètes I et II. Comment aurait-il soupçonné que, pour le 

N° III seul, la date avait changé ? Jadis, les forteresses spatiales défendant les Trois-Pla-nètes n'existaient pas et, aujourd'hui, le Régent n'existant plus, elles ne fonctionnaient donc pas. Tout était à la fois si simple et si compliqué...

— Gardez le Drusus en état d'alerte, major. Si l'une de ces nefs-fantômes nous attaque, détruisez-la. Mais je pense qu'il n'en sera rien, sinon le cerveau-P de Vénus en aurait gardé trace. Si vous avez besoin de moi, je suis dans la salle des transmissions. 

Il fit appeler le Palais de Cristal et eut avec Atlan un long entretien. En dépit de toutes les difficultés qui l'accablaient, ce dernier assura qu'il allait venir le plus tôt possible. Rhodan lui avait nettement dépeint toutes les conséquences d'un éventuel paradoxe temporel : d'une seconde à l'autre, ils pouvaient cesser de vivre, n'étant jamais nés.

Vingt mille unités avaient déjà pris le départ, lorsque Atlan rejoignit le Drusus. Son visage, habituellement impassible, était durement marqué par la fatigue et la tension intérieure. 

Tout comme Rhodan, l'incertitude le rongeait.

* **

Les premiers croiseurs de Metzat III apparurent au large du Système Solaire.

Ils étaient attendus.

La flotte ennemie établit un blocus hermétique, puis s'approcha lentement. Cette manœuvre se révéla inutile, car aucune nef ne tenta de fuir vers l'espace. Le trafic habituel continuait entre les planètes et aucun commandant ne parut se soucier de la présence des Ar-konides, comme si l'arrivée d'une telle armada était pour eux monnaie courante. 

Gagolk, qui représentait l'Empereur, fit mettre sa nef-amirale en orbite autour de la troisième planète, signalée comme étant la capitale de ces humanoïdes. Durant trois heures, il tenta d'entrer en contact avec eux, mais on l'ignora purement et simplement. Il en alla de même lorsqu'il se décida à atterrir : il aurait pu se croire devenu soudain invisible.

Il en fut tellement étonné que, tout d'abord, il ne sut plus que faire. Il avait ordre d'asservir ces Etrangers, ou de les exterminer sans pitié en cas de résistance. Or, il n'était justement pas question de résistance. D'un autre côté, les navires de patrouille et ceux alignés sur l'immense astroport montraient assez que ces gens disposaient de puissants moyens de défense. Alors, pourquoi n'y recouraient-ils pas ?

La nervosité le gagnait. Faire atterrir sa flotte serait prendre un gros risque. Et, d'autre part, il ne pouvait ouvrir le feu le premier, sans provocation : les lois de l'Empire s'y opposaient. Enfin, il hésitait à descendre à terre en personne pour engager des pourparlers avec un peuple qui l'ignorait aussi superbement !

Son adversaire inconnu n'était autre que Bully, qui se sentait d'ailleurs tout aussi mal à l'aise que l'amiral. Il avait admis en principe que ce dernier, s'en tenant strictement aux instructions de Metzat, n'engagerait les hostilités que si on lui en fournissait le prétexte. Son seul but était de gagner du temps, pour laisser à Rhodan le loisir de détruire le chronoclaste.

Et s'il n'y parvenait pas ?

La question tourmentait Bull, qui se trouvait à Terrania sous la cloche d'énergie protectrice. La population était en alerte, prête à gagner les abris. Il espérait bien que l'on n'en arriverait pas à cette extrémité.

En désespoir de cause, il pourrait toujours engager les négociations avec les Arkonides et les faire traîner en longueur.

Trente mille unités entouraient la Terre d'une barrière d'acier.

Quel sursis restait-il encore avant l'Apocalypse ?

* * *

Atlan, le menton sur la main, fixait Rhodan.

— Les solutions les plus simples résolvent parfois les problèmes les plus compliqués. Pour renvoyer au néant cette flotte fantôme, il suffirait de détruire le chronoclaste. Les Akones n'ont pas fait autre chose : ils ont annihilé le Régent en le ramenant à une époque où il n'existait pas encore. Que le chronoclaste disparaisse, et ses effets disparaîtront. 

— Comme si je ne le savais pas ! répliqua Rhodan, amer. Mais nous nous heurtons à une difficulté insoluble : l'écran temporel. Certes, L'Emir l'a traversé une fois ; je ne puis cependant le renvoyer là-bas : il y laisserait sa peau. Il était à moitié mort d'épuisement à son retour. Un autre téléporteur, n'ayant pas ses dons paranormaux, y réussirait encore moins. Non, il doit exister une solution différente, meilleure. Un navire ! Les chroniques d'Arkonis parlent expressément d'un navire ! 

Les yeux d'Atlan s'étrécirent soudain.

— Un navire... Dites-moi, Perry, avez-vous donc la mémoire si courte, ou faites-vous semblant ? 

Le Stellarque le regarda, franchement étonné.

— Je ne comprends pas... 

— Avez-vous découvert le Système Bleu, oui ou non ? Et ce Système n'est-il pas entouré d'un écran protecteur aux propriétés étranges ? L'écran qui bloque actuellement Arkonis III ne serait-il pas de même nature ? On peut du moins le supposer logiquement. 

— Oui, je l'admets. Je doute toutefois que l'écran du Système Bleu soit uniquement temporel. Quelle en serait l'utilité ? Je croirais plutôt que les Akones ont tendu deux champs différents autour d'Arkonis III : celui qu'émet le chronoclaste et un autre, identique à celui du Système Bleu. 

— Eh bien, cet écran du Système akone, ne l'avez-vous pas déjà forcé, dernièrement ? 

Rhodan en eut le souffle coupé. Voilà donc où voulait en venir son ami : la propulsion linéaire... Comment lui-même n'y avait-il pas songé plus tôt ? Il se reprocha sa stupidité : avec la

Magicienne, il avait bel et bien pénétré dans l'espace si jalousement gardé des Akones ! 

Et, au même instant, il comprit pourquoi les Stellaires tenaient les Terriens pour leurs plus redoutables ennemis : les orgueilleux Akones se croyaient parfaitement à l'abri derrière la bulle d'énergie isolant leur Système, jusqu'au jour où Rhodan, avec sa frégate, leur avait prouvé le contraire. Il représentait pour eux une menace inadmissible, insupportable. Comme Carthage, il devrait donc être détruit, lui, son peuple et son Empire. Tout était clair, maintenant.

— Oui, dit le Stellarque, telle est bien la solution : une nef équipée de la propulsion linéaire pourrait atterrir sur Arkonis III ou au moins s'en approcher assez pour lancer une bombe sur le chronoclaste. 

Atlan hocha la tête.

— Ne perdez pas de vue ce que disent les chroniques, Perry. Cette bombe a creusé un cratère de deux mille mètres, sans causer d'autres dégâts. Il ne s'agit donc pas d'une bombe arkonide, allumant un inextinguible incendie nucléaire, mais d'une simple bombe atomique. En outre, la nef a dû faire deux fois le tour de la planète, avant l'explosion. 

— Pourquoi ? 

— Je l'ignore. Mais vous verrez que le commandant de cette nef ne pourra pas agir autrement pour mener sa mission à bonne fin. A ce propos, qui sera-t-il ? 

— Venez, je vais appeler Terrania pour en décider. 

Bull, mis au courant, promit d'agir sans perdre une seconde.

* * * 

Ni le major Heinrich Bellefjord ni son second, le capitaine Benno Raldini, ne se doutaient de ce qui les attendait. Soumis à l'entraînement intensif de l'indoctrinateur, ils assimilèrent en quelques jours les principes du pilotage en propulsion linéaire. Puis ils procédèrent à des vols d'essai à bord du navire pour lequel ils avaient été désignés : la frégate Ralph Torsten, stationnée pour l'instant sur l'un des astroports de la Lune. 

L'escadre arkonide étant apparue, le gouverneur de la Lune proclama l'alerte générale. Tous les équipages, dont Bellefjord et ses hommes, rallièrent leurs unités. A ce stade, nul n'imaginait cependant que la frégate eût à prendre part aux opérations. Le major fut d'autant plus surpris lorsque le gouverneur se dérangea en personne pour venir le trouver.

— Etes-vous paré à appareiller, major ? 

— Mais je pensais... 

— Message de Terrania. Le Stellarque a besoin d'un bâtiment équipé de la propulsion linéaire. Or, les autres « chaloupes-à-kalup » sont, soit aux frontières du Système, où elles ont à rester, soit encore en chantier. Vous êtes le seul que j'aie sous la main. Voici votre ordre de mission : vous partez dans trente minutes et mettez directement le cap sur Arkonis. Le Stellarque vous y attend, qui vous donnera alors d'autres directives, Avez-vous des questions à poser ? 

Le major reprit péniblement son souffle.

— Et le blocus de la flotte arkonide ? 

— Ces navires ne connaissent que la propulsion classique, par plongées successives ; il leur sera impossible de vous suivre dans l'en-trespace. Dès l'appareillage, vous accélérerez à pleine puissance et, le seuil luminique atteint, vous échapperez immédiatement à leurs détecteurs. Efforcez-vous de rallier Arkonis en quelques heures. Est-ce clair ? 

Bellefjord haussa les épaules.

— Il me semble... 

Le gouverneur lui serra la main et lui souhaita bonne chance.

 

***

Deux heures s'étaient écoulées depuis leur entretien. Atlan et le Stellarque se trouvaient dans le poste central du Drusus. Un message codé venait d'arriver de Terrania. 

— Quelles nouvelles de Bull ? demanda Atlan. 

Rhodan, prenant les feuilles en clair, lut à haute voix :

— « Toujours aucun contact avec les Arkonides. Nous restons dans l'expectative. Leur nef-amirale a atterri, c'est tout. Le Ralph Tor-sten, sous le commandement du major Bellefjord, vient d'appareiller et a forcé le blocus sans anicroche. La population conserve son calme : mais pour combien de temps encore ? Bull. » 

— Jolie épreuve pour les nerfs, commenta Marshall. Je me demande qui va, le premier, perdre patience. 

Rhodan ignora la remarque.

— Quand la frégate arrivera, je me rendrai immédiatement à son bord. En outre, une idée m'est venue en relisant les rapports du cerveau-P de Vénus et la description du fameux cratère. Son aspect rappelle celui d'un volcan : la force explosive est donc venue de l'intérieur — et non de l'extérieur, comme ce serait le cas si la bombe avait été larguée de haut. Je pense plutôt qu'elle se trouvait au proche voisinage du chronoclaste. En d'autres termes, qu'on l'a téléportée en cet endroit précis. Il me faudra emmener L'Emir ; il connaît parfaitement la position du navire des Akones. 

— Se doute-t-il déjà de l'agréable travail que vous lui réservez ? 

— Il vient de l'apprendre et, si je ne me trompe, nous allons le voir apparaître. 

Rhodan ne se trompait pas. Le mulot se rematérialisa juste devant lui et dit, d'une voix chargée de reproches :

— Mes compliments, Perry ! Vous camouflez remarquablement vos pensées. Si je ne m'étais pas trouvé — oh ! tout à fait par hasard ! — à l'écoute de votre entretien... 

— Par hasard ? L'Emir, ne mentez donc pas ! 

Rhodan lui gratta amicalement le menton.

— Quoi qu'il en soit, est-ce trop vous demander que de vous charger de cette mission ? Je ne vous cache pas qu'elle sera dangereuse, car il sera difficile au Ralph Torsten, le temps que vous mettiez la bombe en place et l'amorciez, de demeurer à la même place pour vous permettre de vous rematérialiser à son bord, au retour. 

L'Emir eut un large sourire.

— Et voilà la seconde énigme résolue ! pépia-t-il d'un ton de triomphe. Nous savons maintenant pourquoi le navire a accompli deux révolutions autour de la planète avant de disparaître : il faut bien qu'il bouge pour ne pas offrir une cible trop facile. « Elémentaire, mon cher Watson ». 

— Tout serait donc si simple ? s'étonna Rhodan. Eh bien, l'histoire semble nous avoir dicté notre plan ; espérons que rien ne viendra en changer le cours. Mais c'est bien peu probable, puisque tout est déjà écrit. 

— Je n'en serais pas si sûr, intervint Ren-ner. Que savons-nous au juste du temps, de son déroulement et des influences auxquelles il est soumis ? Je vous parie, commandant, qu'il suffirait d'une seule erreur pour que nous cessions tous d'exister. 

— Oui, je le crains, en effet. 

— Voyez-vous, continua le mathématicien, j'incline à croire qu'il y a plusieurs trames temporelles possibles. La plus probable prend le pas sur les autres. Mis à part le voyage dans le futur, qui reste encore théorique, j'imagine que le rêve, parfois, ou certains états de démence donnent la vision de ces différentes trames. Or, comme il s'agit là de phénomènes subjectifs, ils n'interfèrent pas sur celle qui se déroule pour nous. Mais le voyage dans le passé, comme le pratiquent les Akones, est bien physique, matériel. Il peut avoir une action réelle sur l'une ou l'autre trame, qu'il annihilerait. Si c'était la nôtre, nous disparaîtrions, mais nous n'en saurions rien, puisque nous ne serions jamais nés. Je suis bien persuadé que les Akones ont envisagé cette éventualité. Et ce ne sont pas les scrupules qui les ont arrêtés, mais quelque risque ou difficulté que nous ignorons. Ils ont préféré choisir ce moyen, qui n'entraînera aucune modification du passé, se cantonnant au seul présent. C'est moins dangereux. 

— Ce que nous nous proposons d'accomplir, docteur, n'est-ce pas justement un changement du passé ? 

— Rien qu'en apparence. Car nous ne ferons que mener à son terme un événement qui a déjà eu lieu. Nous ne provoquerons donc aucun paradoxe temporel, ce qui serait le cas si nous ne détruisions pas le chronoclaste. 

— Oui, je vois... 

Rhodan garda un instant le silence, pensif.

— Il est une autre question à laquelle vous pourrez peut-être également répondre, docteur. La voici : le chronoclaste a rejeté Arkonis III dans le passé. Très bien. Metzat est de nouveau empereur. Ses sujets et ses soldats sont bien vivants. Mais alors, où sont les Arkonides qui peuplent de nos jours — ou peuplaient — la planète du Régent ? Ils ne peuvent pourtant pas s'être évaporés en fumée ! 

— Vous oubliez qu'Arkonis III relève vraiment d'une autre trame temporelle. Pour rencontrer les Arkonides que vous connaissez, il vous faudrait attendre quinze mille ans : ils n'existent pas encore aujourd'hui. Ce n'est qu'à l'instant où nous détruirons le chronoclaste qu'ils réapparaîtront soudain, sans avoir perdu même une seconde de leur vie. 

— C'est du latin pour moi, grogna L'Emir, en allant reprendre sa place favorite sur la banquette. Quand vous aurez terminé votre conférence, réveillez-moi : je préfère la pratique à la théorie. 

Rhodan adressa un clin d'œil au mathématicien.

— Pas de chance, docteur. Tout le monde n'apprécie pas la vulgarisation scientifique ! Mais je crois que nous ferions mieux, à présent, de tout préparer pour notre entreprise ; nous n'en aurons pas le loisir par la suite. Chaque minute compte : nous passerons à l'action dès l'arrivée du Ralph Torsten. Conrad, veuillez convoquer Markowski, j'ai à lui parler. 

Deux heures plus tard, ils tirèrent le mulot de son profond sommeil. Celui-ci s'étira et sauta à bas de la banquette.

— Il est temps ? 

— Pas encore tout à fait, petit. Mais accompagnez-moi : j'ai quelque chose de très important à vous montrer. 

Dans la Sainte-Barbe du Drusus, des bombes s'empilaient, soigneusement arrimées. Il y en avait de toutes sortes, mais Markowski ne s'y arrêta pas, menant ses visiteurs devant un compartiment spécial, contenant cinq petites caissettes rectangulaires, d'à peine vingt centimètres de long sur dix de haut et de large. Leur surface de métal luisant et lisse comportait, à la partie supérieure, une roue dentée, avec quelques chiffres. 

Markowski prit une des caissettes et se pencha pour se mettre à portée du mulot.

— Regardez bien, L'Emir. Ceci n'est autre qu'une bombe solaire miniaturisée. Elle convient parfaitement à nos projets, n'ayant qu'un rayon d'action relativement réduit ; elle ne provoquera pas non plus de radiations nocives. En outre, elle est très maniable. Voyez cette roue : je la règle sur soixante secondes. Vous aurez donc une minute pour vous mettre en sûreté. Un plus long délai risquerait de nuire à notre plan. Donc, une fois la bombe en place, il vous suffira d'appuyer au centre de la roue qui s'enfoncera, et le compte à rebours de vos soixante secondes commencera. Avez-vous compris ? 

— Evidemment ! 

L'Emir, avec une indifférence feinte, tendit la patte et saisit la caissette.

— La roue joue-t-elle facilement ? 

Il fit un essai et Markowski pâlit visiblement.

— Ne craignez rien ! Je ne suis pas candidat au suicide. 

— Prenez garde. Une fois amorcée, rien ne pourra plus arrêter l'explosion. N'agissez donc qu'à coup sûr. 

L'Emir coinça la bombe sous sa patte gauche et s'éloigna en se dandinant. Le capitaine

d'armes le suivit des yeux, en proie à des sentiments mitigés.

— Croyez-vous, commandant ?... 

Rhodan esquissa un bref sourire.

— Ne vous inquiétez pas. L'Emir tient à sa peau autant que vous ou moi. Nul ne dorlotera votre bombe avec plus de soin que lui. 

Dix minutes plus tard, la salle des transmissions annonçait l'arrivée imminente du Ralph Torsten. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

CHAPITRE VIII

 

Rhodan se trouvait avec L'Emir à bord du Ralph Torsten. 

— Comment s'est passé votre vol, major ? 

Bellefjord, qui n'avait jusqu'ici vu le Stellarque que de loin, en oublia l'émotion que lui causait cette rencontre.

— Merveilleux, commandant ! C'est autre chose que de plonger en aveugle dans l'hyper-espace : les étoiles restent visibles. Le voyage spatial en devient une partie de plaisir ! 

— Je partage votre avis, major. Moi aussi, j'ai eu l'impression que l'on m'ôtait un bandeau des yeux. 

Il regarda l'écran.

— Gardez votre cap encore cinq minutes, puis virez vers Arkonis III, à pleine accélération. Une première ellipse sera nécessaire. Le reste est entre les mains, ou plutôt les pattes, de notre ami pelu. Il se téléportera. Nous le reprendrons au passage, exactement dix minutes plus tard. Calculez exactement la vitesse et l'altitude. Tout doit être parfaitement synchronisé. 

Le cerveau-P du Ralph Torsten fournit ces coordonnées dans les délais voulus. Puis la frégate modifia sa route et fonça vers la planète du Régent. 

Décélérant à force, elle pénétra dans la couche nacrée, qui ne lui opposa d'autre obstacle que de lui faire perdre une grande partie de sa vitesse ; les anti-G, fonctionnant au maximum de leur puissance, absorbèrent le choc. Sur les écrans de proue, les continents apparurent, s'effacèrent, réapparurent... 

L'Emir montra le haut plateau et l'astroport.

— Là ! A bientôt, dans trois minutes ! 

Et il disparut, la bombe pressée sur la poitrine. La frégate accéléra, remonta à quarante kilomètres d'altitude et entama sa révolution de trois minutes.

Bellefjord pilotait le navire avec un calme imperturbable, que l'on n'aurait pas attendu de lui. Il savait toute l'importance de leur mission, même s'il n'en comprenait pas tous les détails. Rhodan était près de lui, à la place du copilote ; ses mains reposaient sur les accoudoirs du siège et les serraient au point que les phalanges étaient blanches.

Encore trois minutes... Une éternité.

Pour le mulot, ces trois minutes passèrent beaucoup trop vite.

Il se rematérialisa en bordure de l'astroport. Deux chasseurs décollaient, se lançant à la poursuite de la frégate. Les batteries au sol tiraient déjà, mais trop tard.

L'Emir jeta un coup d'œil à sa montre : il lui restait encore cent cinquante secondes.

Il se téléporta de nouveau, se retrouvant cette fois à moins de cent mètres de la nef des Akones : à cette distance, son écran protecteur' résisterait peut-être à la déflagration. Or, il ne devait agir qu'à coup sûr.

Cent vingt secondes...

Il visa son but, se concentra et « sauta ». La souffrance lui fit presque perdre connaissance ; il sentit vaguement qu'il glissait sur un obstacle, comme sur les parois d'une cloche, et roula sur le sol.

Il vit qu'il avait dépassé les deux sentinelles et touchait l'écran du chronoclaste, qu'il n'avait pu franchir.

Or, ainsi qu'il l'avait remarqué la fois précédente, l'éclat bleuté de cet écran pâlissait en un point précis, sans doute pour laisser passer les deux sentinelles, lors de la relève. Ne pourrait-il essayer ?...

Il essaya et se rematérialisa à l'intérieur de la nef, échappant de peu à la salve radiante d'un des Akones, qui l'avait remarqué. Des sirènes d'alerte retentirent.

Encore quarante secondes... Il avait perdu du temps, beaucoup trop de temps.

Sans un regard pour les générateurs et les puissantes machines (tout en déplorant in petto de ne pouvoir rapporter aux savants de la Terre quelques renseignements précis sur ces merveilles techniques), il déposa sa bombe sur un socle de métal et enfonça la roue dentée. 

Trente secondes, et Rhodan serait au rendez-vous avec le Ralph Torsten. Trente secondes de plus, et la bombe exploserait. Cela suffisait, à la rigueur. 

Il visualisa la faille dans l'écran protecteur, revint dans la salle souterraine et, sans laisser aux sentinelles le loisir de tirer de nouveau, remonta en surface.

Dix secondes.

L'Emir remarqua que les gueules des canons se relevaient vers le ciel, cherchant une cible. Mais il n'apercevait pas encore la frégate : or, il ne pouvait se téléporter qu'à vue.

Puis soudain, à contre-soleil, un point noir se montra. Les batteries crachèrent leurs premières salves.

L'Emir échoua sur les genoux de Rhodan et haleta :

— Vingt secondes, et tout saute... 

Puis il s'évanouit.

Bellefjord avait entendu ; il accéléra au maximum. Le Ralph Torsten franchit la barrière laiteuse qui subsistait encore et fonça vers l'espace. 

Un cratère embrasé s'ouvrit à la surface de la planète, projetant vers la stratosphère des millions de tonnes de gaz et de débris.

A l'instant, l'écran disparut, et tous ses effets.

A Terrania, l'amiral Gagolk avait décidé de provoquer les Etrangers pour les contraindre à sortir de leur inertie. Il fit débarquer une voiture blindée, qu'il piloterait lui-même ; dans la cabine, deux canonniers se tenaient derrière leurs pièces. Il resterait en communication directe avec la nef-amirale, où il suffirait d'un bouton à pousser pour déclencher l'attaque contre la Terre.

Gagolk, tandis que son véhicule roulait sur le piastasphalte, n'était pas sans se poser des questions. Comment se faisait-il que cette race, hautement civilisée et connaissant la navigation spatiale, n'ait pas été découverte plus tôt ?

Quelques passants leur jetèrent un regard d'indifférence, comme si la visite des Stellaires n'était qu'un événement banal. Mais les sentinelles, en bordure de l'astroport, ne pourraient certes pas les ignorer.

Un officier sortit à ce moment d'un bunker et, d'un signe, lui intima de faire halte.

Gagolk obéit et quitta sa voiture, la main sur la crosse de son radiant. Le lieutenant terrien, en dépit des consignes précises qu'il avait reçues, se sentait assez mal à son aise ; il savait toutefois que le quartier général était informé par radio : des renforts arriveraient, si nécessaire, d'un instant à l'autre.

— Pourquoi me barrez-vous la route ? demanda l'amiral, hautain. 

Il parlait l'arkonide avec un accent inhabituel, mais qui restait cependant très compréhensible.

— Qui règne sur cette planète et ses colonies ? 

— Si vous voulez bien prendre patience quelques minutes, le représentant de notre Stellarque va nous rejoindre. 

— Ici ? Pas en ville ? 

— L'accès de Terrania est interdit. 

Gagolk se sentit soulagé. Ces gens ne se soumettraient certainement pas sans combat à la domination d'Arkonis. S'il les incitait à ouvrir le feu les premiers, il pourrait alors, en toute bonne foi, riposter. Ce qui le mettait à couvert vis-à-vis des lois galactiques.

— Et qui m'empêcherait de passer ? 

— Moi. Tel est mon devoir. 

— Vous mourriez alors. 

— C'est un risque que j'ai accepté en revêtant cet uniforme. 

Dans le voisinage, des mantelets se rabattirent et des canons aux gueules spiralées pointèrent du sol, dirigés sur la voiture blindée. Cela aurait suffi pour un casus helli. Mais Gagolk tenait à mettre tous les atouts de son côté afin que l'Empereur, plus tard, ne puisse lui faire aucun reproche. 

— Voyez-vous cet émeteur, à mon poignet ? Les commandants de mes trente mille croiseurs sont à l'écoute. Us entendent chaque mot que nous prononçons. Un ordre de moi et ils attaqueront. 

Le lieutenant vit avec soulagement un glis-seur apparaître au-delà des bâtiments de la douane, volant à grande vitesse. Gagolk, qui avait suivi son regard, demanda :

-

— Est-ce là le représentant du Stellarque ? 

— Oui, certainement. 

Le glisseur se posa et Bull sauta à terre.

— Je n'ai pas l'habitude, dit-il en pur arkonide, d'accueillir les envoyés d'une race étrangère en bordure de notre astroport. Mais, pour vous, je ferai une exception. 

Pour la première fois, Gagolk se rendit compte que ces gens, dont les Trois-Planètes ne savaient encore rien la veille, employaient sa propre langue. N'était-ce pas bien étrange ?

— Vous parlez l'arkonide ? s'étonna-t-il, soudain plus aimable. Voilà qui facilite ma mis-sion ! Sa Majesté l'Empereur Metzat III m'envoie pour rattacher vos planètes à l'Empire. Pour appuyer les désirs de Sa Majesté, je dispose d'une flotte de trente mille unités. 

— Ah ? Pourquoi ? 

Bull feignait l'incompréhension, tout en songeant qu'une si piètre ruse, face à un tel interlocuteur, direct et décidé, ne lui permettrait guère de gagner du temps. D'un autre côté, Rhodan, à bord du Ralph Torsten, s'efforçait en ce moment même d'anéantir le chronoclaste. Une dizaine de minutes, vingt au plus, suffiraient à retourner la situation. 

— Votre Empereur, continua-t-il, préférerait sans doute une planète florissante à un champ de ruines ? 

Gagolk sourit largement.

— Vous acceptez donc ? Parfait ! Mais cet officier me disait que vous n'étiez que le représentant du Stellarque local. Avez-vous toute latitude pour agir à sa place ? Où se trouve-t-il ? 

Bull sentit la moutarde lui monter au nez.

— Eh ! pas si vite ! Si vous voulez la paix, négocions. Si vous voulez la guerre, j'ai quelques milliers de belles et bonnes nefs à vous opposer, ne vous en déplaise. 

Le visage de Gagolk se ferma.

— Vous refuseriez de vous incliner devant les volontés de Sa Majesté, qui vous fait la grâce de vous compter désormais au nombre de ses colonies ? 

Les canons de la voiture blindée se braquèrent soudain sur le petit groupe. Bull pressentit le danger et, saisissant l'Arkonide indigné par le bras, l'entraîna sous le porche de l'abri souterrain. Le lieutenant les suivit, poussant Gagolk dans le couloir en pente.

Les pièces arkonides tonnèrent. Mais les servants du bunker réagirent avec une louable promptitude. Sur leurs écrans, ils avaient observé la retraite de Bull et, le sachant en sécurité, ouvert le feu à leur tour. Sous les salves, le véhicule de Gagolk explosa.

Les représailles étaient maintenant' inéluctables.

La nef-amirale arkonide décolla en catastrophe, pour rejoindre le gros de l'escadre, déjà groupée en formation de combat.

— Dans quelques minutes, vos planètes seront anéanties, dit Gagolk, très calme. J'ai donné l'ordre de l'attaque. 

Bull en resta sans voix.

— Mais vous êtes encore ici ! Vous périrez avec nous. 

— Ma vie appartient à l'Empereur. C'est un honneur pour moi que de mourir pour sa gloire. 

— Et vous condamnez nos planètes ? Des milliards et des milliards d'hommes... Assassin ! 

Saisi d'une rage aveugle, Bull se jeta sur l'amiral, les doigts en crochets, pour l'étrangler.

Mais il n'étreignit que le vide.

Gagolk avait disparu.

Non point comme un téléporteur, qui se dilue dans un brasillement d'air. Simplement, il ne fut plus là, telle l'image d'un film dont on coupe la projection.

Bull, emporté par son élan, trébucha et se retint à l'angle d'une table. La soudaineté du phénomène le désorientait.

A ce moment, la voix de Freyt retentit dans les microphones.

— Bull ! M'entendez-vous ? Rhodan a réussi : la flotte fantôme n'est plus là ! 

— Ici Bull. Oui, je vous entends... 

Reginald s'en voulait de n'avoir pas compris

immédiatement : le chronoclaste détruit, les spectres rentraient dans leur néant.

— Nous ne nous en sommes tirés que de justesse, reprenait Freyt. Nos escadres ont tenté de barrer la route aux Arkonides, mais ont dû prendre la fuite, écrasées par le nombre. Les premières fusées atomiques atteignaient déjà les hautes couches de notre atmosphère, à l'instant où elles ont cessé d'exister. Quelques minutes de plus et Terrania était rasée ! 

Bull pâlit d'une frayeur rétrospective. Lorsqu'il avait entraîné l'amiral arkonide dans l'abri, il avait réagi en Terrien : en pareil cas, et Rhodan pris en otage, ou Deringhouse, par exemple, ou Tifflor, ou Freyt ou lui-même, les siens auraient tout mis en œuvre pour le sauver. Les Arkonides, au contraire, faisaient passer leur mission en priorité, sacrifiant sans hésiter leur amiral.

— Oui, nous l'avons échappé belle, soupira-t-il. Je rentre immédiatement, Freyt. Je voudrais annoncer la bonne nouvelle à Perry. 

— Je m'en doutais, Bull. Aussi vous ai-je attendu pour le prévenir. 

Il sourit. Le même soulagement se lisait

sur le visage des deux hommes.

* * *

Le Ralph Torsten piqua vers l'astroport, pour embarquer L'Emir, et reprit de l'altitude, sous le feu des batteries au sol. Puis la terre s'ouvrit, gouffre de feu aveuglant... qui disparut dans la même seconde, ainsi que le champignon atomique qui l'accompagnait. La surface de la planète redevint visible. La coupole du Régent flamboyait sous le chaud soleil d'Arkonis. 

Le présent avait repris ses droits.

La frégate rejoignit le Drusus, auquel elle s'ancra par des grappins magnétiques, sas contre sas. 

Lorsque Rhodan pénétra dans le poste central du croiseur, il tenait par la main le mulot, qui se redressait de toute sa petite taille. Celui-ci était encore tellement épuisé par ses efforts des derniers jours que le Stellarque avait renoncé à lui demander de les téléporter tous deux d'un navire à l'autre, comme il l'aurait fait d'habitude.

— Appelez Terrania, dit-il à Deringhouse. 

Une angoisse le saisit : pourvu qu'il ne soit

pas trop tard !

Atlan se trouvait déjà dans la salle des transmissions. Il vint à lui et le prit aux épaules.

— Succès total, ami ! Nous recevons de bonnes nouvelles de partout : le Régent et ses robots sont en pleine action et matent les révoltes. Bientôt, l'ordre ancien régnera de nouveau. Merci, Perry, merci ! 

— Mon aide n'a pas été totalement altruiste, lui rappela Rhodan avec un sourire. Je n'ai pas sauvé seulement votre Empire, mais aussi le mien. Les Akones... il faudra que nous nous en entretenions longuement. Car n'imaginez pas que nous en sommes maintenant quittes avec eux. Ils me craignent, parce que je possède la propulsion linéaire. Pour les navires qui en sont équipés, l'écran qui protège leur Système Bleu cesse d'être infranchissable, comme ils en étaient jusqu'ici persuadés. Ils se sentent à la fois menacés dans leur sécurité et blessés dans leur orgueil. Oh ! ils ne nous déclareront pas la guerre, car ils répugnent à l'action directe. Ils préféreront, à leur habitude, recourir encore à la ruse, sans pitié ni scrupules. Je me demande ce qu'ils vont inventer sous peu ? 

— Nous sommes sur nos gardes. 

 

— A quoi cela nous avance-t-il ? Certes, nous savons qu'un danger latent nous menace, mais lequel ? La technologie des Akones est tellement en avance sur la nôtre ! Nous ne pouvons prévoir d'où viendra le prochain coup. La seule parade efficace serait de les persuader que nous ne représentons pas pour eux le péril qu'ils redoutent. 

— Comment y parvenir ? 

— Je l'ignore, Atlan. Mais, là encore, nous trouverons bien un moyen. 

L'amiral sourit.

— Je fais confiance à votre ingéniosité... 

Il s'interrompit. Sur l'écran de l'hypercom, le visage de Bull, rayonnant, apparaissait.

— Tout va bien, Perry ! La flotte fantôme n'est plus : tu l'as exorcisée à temps ! 
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